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La nuit commencoit à devenir obscure , et de 
quelque effort que f eusse besoin pour modérer 
' jusqu'au lendemain mes empressements , on me 
fit aisément comprendre que mon épouse ne de-* 
¥oit point être e&posée dans les ténèbres^ aux 
8uite6 d'uiTO aventure qui a'éboit pas encore bien 
eclaircie. Trois de nos eni:iemis s'ëtoient sauvés. 
Leur cbef mémeétoitenccx'e à redouter; et ma 
sœur 9 qui «voit peine à se persuader ce €pi!on 
loi racontCHt du repentir et de la générosité de 
Gelin , étoit portée du moins à craindre qu'une 
conversion ^ récente ne f àt capable de se dé^ 
mentir* Famxj étoit dans tm asile inviolable » oà 
la recommandation du 'Comte et la compagnie 
de madame de R.««* lui faisai^at une autre sorte 

Prérost. Tom€ FU. I 



2 HISTaiRE 

de sûreté. Je convîas que jnsqu^au jfour suiTanl 
il li)ii suffisoit de lui dépêcher un de mes gen^ 
pour la délivrer de Tinquiétude qui devoit lui 
rester du départ de mylord ^ et potu* dissiper 
toutes les défiances qu^elIe ayoit encore du renoua- 
Tellement de mon estime et de ma tendresse. Ce- 
pendant je déclarai à mon tour que» mes forces 
ayant recommencé si heureusement à me servir^ 
le premier usage que j'en Toulois faire étoitpour 
aller au-devant d'elle» et que j'étois résolu de me 
mettre dans le carrosse qui Tiroit prendre à Saint- 
Germain. On consentit à cette propoilsition. Elle 
servit même à ranimer la joie dans notre assem- 
blée» et tout le monde 8*ofi&it ardemment à m^ac* 
compagner. 

Il étoit si tard» que» la fraîcheur delà nuit 
pouvant m*être incommode » on me pressa de 
quitter un lieu où j'étois à découvert. En y con- 
sentant » je proposai au comte de Clarendon de 
me recevoir dans son carrosse» et de laisser mar- 
eher la compagnie devant nous dans les autres 
Toitures. Je brulois d*envie de répandre les sen* 
liments de mon cœur dans le sein de ce vertueux 
ami. En vain Cécile » renouvelant ses caresses et 
.me serrant les mains avec transport » smihaita de 
Be pas prendre d'autre voiture que la mienne. 
J'admirois qu'elle continuât de parottre si pas«- 
iionnée» j'attribuoiscette liberté de sentiments à 
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DE M. CLÉTCLAND. LIT. Xlt. 3 

uneesf^ce d^afféctatibn qui pooToit venir deVet* 
fortmémeqa^eltesefèiâoUpoarles yaincre* Mais 
quoique je me sentiâse toujours un tendre pen-^ 
chalnt pour elle» la di fficulté de démêler tout-d'un- 
coup «'il pouvoit s^aocorder avec une autre pas^ 
iioQ qui aToit repris sou ancien ascendant, et dont 
ma Tûlonté même me faisoit une loi aussi fortft 
que le devoir , me rendit moins complaisant que 
je ne Teûsseété peu de jours auparavant dans lé 
m^e occasion. Je la praai de consentir que je 
demeurasse seul avec le comte , à qui j'a vois plus 
d'une affaire à communiquw. U entra lui-même 
dans mes vues, et, me recevant dans sou car^» 
rosse, il donna ordre.à son cocher de nous oôn-* 
daire lentement. 

Que j'avais en effet de choses importaiiÉés à 
lui4u>nfier ! Cher comte , lui dis^je aussitôt aTea 
un mouvement de tendresse qui ne pou voit âr^ 
égalé que par mon respect , vqtre généreuse honte 
ne me laisse plus riraL de libre à vous oiTri^ , efe 
lorsque je fais profession de vous être attadËul 
pour toute ma vie, je sens que ce n'est pas vaiid 
rendre tout ce que je vous dois. Mais je pensé 
moins à compter les devoirs de ma rècoànoîsf 
sance^qu'à les augmentar. J*ai besoin, non^àenlÀ^ 
moKt de irotre recours au-dehors, dans un pajpf 
où la mort de Madame me laisse san^ protéclioni 
m^ encore de t^ua le^ couseils de votre pru; 
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dence, et de tous les soînstde votre amitié, ponf. 
rétablir Tordre et la paix dans les motrremeiits 
de mon cœur. J'attends de tous cette double 
faveur ^ et dés deux côtés ma confiance est égale. 
Ensuite , sans lui laisser le tempsdeme répondre, 
je commençai par lui exposer en peu de mot» les 
inquiétudes' qui me restoient de tant d'événe- 
ments extraordinaires dont il m'a voit raconté 
lui*méme une partie , et le peu de sûreté que je 
Toy ois pour ma famille au milieu de ces nouvelles 

alarmes* 

' Mais je n'avois commencé par cet article que 
pour passer rapidement sur l'objet qui m'occu- 
tK>it le moins. Je conçois bien , ajoutai-je en pré- 
venant encore sa réponse , que si la justice du 
ciel m'a délivré du plus dangereux de mes enne- 
mis, je dois peu rédouter ceux qui n'employeront 
point l'artifice et la trahison pour me perdre* 
IM^siisèn supposant que jcn'aye à me défendre que 
des périls communs, où tréuverai-je assez de 
liberté d'espit pour lespré voir et pour les éviter ? 
Car ]e confesse que , dans le tumulte de toutes 
les affections de mon cœur, il me reste peu de 
fond à faire sur ma prudence. Et , prenant occa* 
don de cet aveu pour entrer dans la description 
de tous les mouvements qui m'agiloient, je.com.- 
mencaiune peinturé qui fixa Pattention du comte 
par sa nouveauté. Jen'ai jamais goûté, lui dis-je^ 
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de bonheur assez pur pour avoir eu le cœur 
éprouve par la joie. Ainsi je me trouve coinme à 
rentrée d^un pays inconnu, et j*ai peine à' choi« 
sir mes ternies pour vous exprimer ce que je n'ai 
jamais senti. Ajoutez que la situation d'où, je sors 
augmente ma surprise et mbn trouble; pa^ Véx- 
tréme opposition de Tétat où je suis à celui dont 
le ciel m'a délivré, mais dont le souvenir m'est 
encore présent. Figurez-vous donc un bomme 
qui, dans le même instant qu'il se trouve sou- 
lagé d'une affreuse oppression , passe tout-d'un* 
coup dans un état si libre, que, ne sentant jAus 
rien qui lui résiste, il appréhende, au contraire; 
que , faute d'être serré ou appuyé , chaquê'pas 
qu'il va faire dans le vide ne l'expose à quelque 
chute dangereuse* 11 marche avec une légèreté 
qui le fait trembler , et le mouvement qui l!en*- 
tratne estsi rapide, qu'il reconnoità-peine ce qui 
se présente autour de lui. Ou si je puis me faire 
entendre par une image encore plus sensible , 
représentez-vous quelqu'un qui , tombant tout- 
d'on-coup au fond d'un fleuve, tâcheroit de s'y 
fixer malgré la force de l'eau qui le soulève de 
tous côtés , et qui , perdant terreà tous n^pments,. 
craindroit que tous ses efforts ne pussent le dé^ 
fendre contre le courant qui est prêt à l'empor- 
ter. U résiste de tout son pouvoir; mais s'il 
cède enfin , c'est pour rouler à l'aventure dans. 
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un torrent ou il sç perd à mesure que sa rai- 
son se trouble et que ses forces s^épuisent. 

Réunisses tous les traitsde ces deux peintures. 
C'est ce que j*éprouye, depuis que des |9y«UTes 
et des lumières auxquelles je n'ai pu résister 
m'ont fait changer de disposition à l'égard de 
tnon épouse. Tous mes mouvemenls sont des 
transports. Ils m'entratnent avee une yiolence 
et une confusion inexprimable». Je passe si ra* 
pidement de l'un à l'autre , qu'ils paroissent pt^ 
«ents tous ensemble à mon ame» quoiqu'elle n'y 
distingttë rien daiûis l'ivresse qu'ils lui eonimu- 
mquent« A-peine suis-je capable de quelque at- 
ti^ition pour ce qui se passe à mes yeux^ Enfin » 
|e dois être épouvanté de ma situation^ si ce qne 
<]''éprouTe n'est pas la marque d'un bonbeur si 
•nouveau pour moi , qu'il en est au-dessus de mes 
iexpressions et de mes idées. 
' .Cependant quelle apparence, continuai -je, 
que ce qui ne devroit servir q^^k me procurer 
Une douce tranquillité , ^près les leng|àe»é{n*eu«- 
Tes où le ciel a mis ma constance ^ ^i^ enoore 
afecqmpagné de tant de trouble et d'agitation ? 
Apprei\e£-moi , mylord, ce que je dois penser 
de moi-même , et de l'état où je suis. Et ce n'est 
point asse^ de m'éclait-er sur ma situation , si 
TOUS ne me faites voir eu méme^temps quelque 
^jourpour jpae conduire , ou {Autôt si vous ne 
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prenez ja peine dé me guider tous- même » 
arec la bonlé que je vous eonnois» et les lu- 
mières d*une philosophie plus heureuse que ta 
mieAne. 

Je m*arrétai pour lui laisser la liberté de më 
répondre. Il me regardoit, autant qu^il pouvoit 
s*aider de quelques foibles rayons qui nous Te- 
zioient de la lune ; et , le ton agité de ma roîx 
servant encore plus que les mouvements de mes 
yeux et/<fe mon visage à lui faire comprendre 
ce que j^avois tâché de lui expliquer , il parut 
d^autant plus surpris d'une si étrange coufî* 
dence , qu'il ne connoissoit encore qu'impar- 
faitement mon caractère. Cependant, après m'à« 
Toir confessé que , de la manière dont la fortune 
avoit conduit les événements de sa vie , il avoît 
eu peu d'occasions de connoitre la joie par ses 
excès , il ajouta que , sur la seule idée qu'il s'en 
formbit, il concevoit sans peine une partie de 
ce qu'il venoit d'entendre. Cette dissipation , 
que je nommois légèreté, et que j'aurois pu, me 
dit^il y nommer aussi bien égarement d'esprit et 
onbli de soi-même, lui paroissoit convenir assez 
k la nature de cette passion; Car, de même que 
la douleur cause à l'ame une espèce de resser- 
rement , et la porte à se recueillir eit elle-mélà}.^ 
par la cvainte de ce qui' la blesse , la joie , au 
contraire , qui suppose exemption de peine et 
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de dai;tger9la porte à s^étendre avec une çertaîae 
confiance , et lui fait même trouver d'autant 
plus de douceur à s^écarter ainsi de son centre » 
que chaque mouvement qu'elle fait au-dehor s 
est comme un nouveau témoignage de sa sûreté. 
Mais quand il seroit vrai qu'en se répandant 
avec si peu de précaution , elle n'eût rien à risr 
quer pour le bonheur, dont elle jouit , elle, y 
perd du -moins de, ses forces ^ qui consistent 
(ïaus le pouvoir de se connoitre et de ae mpd^rer 
sans cesse ; et c'est de la sans doute , ajouta le 
comte , que vient cette légèreté 9 ou^lutôt cette 
foiblesse que vos deux comparai soi^ n'ont pas 
.mal expliquée. 

Tous trouvez 9 reprit-il , que votre situation 
vous cause de l'emban^as , et vous me demandez 
des remèdes contre un mal qui vous paroit pres- 
sait. Ah! cher Cleveland, j'en ai découvert uu 
qui vous seroit bientôt aussi salutaire qu'à moi , 
si Pappiicatiou en.étoit aussi prompte que la 
vertu en est infaillible. Ce qui m^'a guéri de 
l'ambition vous guériroit de mille autres mala- 
dies de l'ame qui ne peuvent éu*e plus violen- 
tes» Mais ce n'est pas l'ouvrage d^un moment. 
Mon exemple vous ap^endra quelque jour 
que ) pour ceux qui désirent sincèren^ent la 
paix de l'esprit et du coeur , en quoi je&is con- 
^st^Y le iaonheur de l'ame » il j a des r^rasoiurces 
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I ' 

en nousTmémeâ dont le succès h^est jamais in*- 
certain. 

Quoi ! interrompis- je avec étonnement , tous 
connoissez à la philosophie des armes plus fortes 
que celles dont j'ai fait jusqu^au jour d'hui un si 
laaJheureuK usage ? Eh ! dans quelles ténèbres 
les tient -elle cachées, pour me les avoir déro- 
bées si cruellement ? Qui vous empêche du-moin& 
de me les découvrir à Tinstaut ? Croyez-vous 
qu*après un si long exercice de ses maximes 9 je 
puisse manquer de pénétration pour les enten- 
dre , ou de facilité pour en commencer Tusage? 
Non , me répondit*iL d'un air rêveur; mais si je* 
me rappelle bign ce qiie vous devez vous sou- 
venir de m'a voir confié à Orléans , vos principes 
xi*ont rien qui ressemble à ceux que je veux 
quelque jour vous proposer ; et 9 ne pouvant en 
espérer si tôt le moindre fruits je pensois à vous 
trouver aujpiird'hui quelque secoura présent 
contre le mal dont vous vous plaignez. Il me 
semble , conixiiua-4;-il 9 que vos emportements de 
joie et celte confusion d'idées et de sentiments 
qui en est Teffet peuvent recevoir un remède 
qui n'est pî^ fort éloigné de vous. Si vous êtes 
plus sensible qu'un autre au bonheur , songez 
que vous ne l'avez pas été moins à l'infortune. 
Le souvenir de l'état dont vou& êtes à peine sorti 
lae paroît une balance plu$ qu'égale pour toutes 
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les douceurs que le présent vous assure, et cfue 
ravenir peut vous promettre. Est -il possible 
qu'on s'abandonne si librement aux transports 
de la joie , quand ils viennent de si près à la 
suite delà douleur ? Mais que dis-je! Etes-vous 
certain , a jouta-t-il , qu'un pas que vous ayei 
fait vers la félicité vous en assure absolument la 
possession? Eh! jugez-en par les nouveaux dan- 
gers dont le ciel vous préserve aujourd'hui. Un 
instant pouvoit vous replonger dans tous les 
maux dont vous vous êtes cru délivré. 

Je ne veux pas le dissimuler. Cette espèce de 
menace , qui n'avoit que trop de vraisemblance 
après le péril que j'âvois courir le même jour» 
et lorsque l'absence de Fanny m'exposoit en- 
core à mille sortes d'alarmes qui se présentèrent 
tout d^un-coup à mon imagination; cette prér 
diction obscure de la perte d'un bien, dont là 
grandeur même étoit comme la mesuré du dé^ 
sespoirque je devois craindre de sa privation^ 
mêla pi us d'amertume à mes sentiments qu'il n'eii 
falloit pour rabattre les excès de ma joie. J'allois 
remercier mylord Clarendon d'un secours qui 
surpassoit peut-être ses espérances; mais profit 
tant de mon silence pour continuer ^n discours : 
Vous ne me répondez pas, reprit- il; et si c'e* 
votre sécurité qui vous rend inaccessible à toutes 
sortes de craintes , je confesse que vous en 4ct€c 
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vemercîei> Je ciel xomme d'un surcroit de bien- 
jiiiits. Y0148 jouissez d*aiileurs d'une partie de 
TO» désirs ; j*ea conviens , a jouta*til , et l'heureux 
hasard qui tous rend une fille aussi aimabïe que 
Cécile est comme un gagede la fmtune, qui ne 
hii permet plus de se démentirez votre faveur. 
Mais je suppose votre bonheur ml comble par 
tout ce qui peut flatter le cœur d*un père et 
d*un mari, croyez-vous donc qu'il ne vous 
reste pas dtautres maut à craiodre que ceux 
€|ue vous aveie éprouvés? Les infirmités de la 
nature, dont votre épOus^ et votre fille OQt été 
jasqu'à-présent garanties , la mort même qui 
doit tôt oii tard vous séparer d^elles , sont^ce là 
des malheurs co;ntre lesquels vous puissiez par- 
faitement vous rassurer? Sans être aus^i ardent 
que vous dàiis mes transports, et partagé par 
unefpassion qui a voit pris sur moi beaucoup 
plus d'ascendant que la tendresse, j'ai ressenti 
ce qu'il en coûte à perdre uue épouse età trem- 
bler pour une fille qu'on a de justes raisons 
d'aimer. 

Ce langage étoit trop clair, surtout dans la 
bouche d'uu homme qui avoit autant de facilite et 
de justesse d'expression que le comte,pournémé 
pa'S'causerune juste surprise. Tout éloigné que 
féMis eiucore d'en pénélrtrle véritable sens^, je 
•me sentis d'autant plus porté à- lui en demander 



rexplicatîon, qu^après le dessein qnefaTois eir 
d^ëpouser Cécile, il meparoissoit important d*ap«^ 
profondir quelle sorte de sentimen4;s Ton me 
croyoit encore pour elle. Le comte s*aperçut sans 
peine, à kt forme de ma question , qu'on m*aToifi 
déguisé qu'elle étoit ma fille ; et quoiqu'embar- 
rassé à deviner la cause de cette réserve ,1a crainte 
de s'être engagé avec quelque imprudence lui fit 
donner un tour si équivoque à sa réponse, que je 
la pris du côté conforme à mes préjugés. Ainsi 
les soupçons obscurs, qui ay oient peut-être com- 
mencé à naître dans mon esprit, s'-évanouirent 
sans y laisser aucune trace. Mylord fit retomber 
habilement mes réflexions sur le premier sujet qui 
nous a voit occupés ; et s'il ne parvint point, parla 
sagesse de ce conseil, à m'inspirer toute la force 
dont j'a vois besoin , il me fit du-moinsuneespèce 
de rempart de la bienséance, qui ne me per* 
mettoit plus , après tant de raisonnements et 
d'exhortations, de laisser parottre à ses yeux 
toute ma foiblesse. 

Ce secours, tout foible qu'il étoit lui-même 9 
fut le seul à qui je dus, non-seulement des appa- 
* rences de modération dont je ne me croyois pluft 
capable, mais assez de liberté dans les fonctions 
de mes organes pour régler àu-dehors ce que je 
devois à l'amour et à la nature, sanspanoître 
trop froid par une vainQ^afTectation de constance » 
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ni trop impétueux dans rexpression de mes trans* 
ports. Je répare par cette oonfessioa Fim^iosCure 
de mes sens, qui firent alors un faux honneur à 
ma raison ; car à quel tronble n*étoit-elle pas 
livrée tandis qu'elle paroissoit les gouverner avec 
cet empire. La scène à laquelle je touche n*a pas 
été prévue ; j'aurois fait perdre quelque partie de 
$es charmes à mes lecteurs , si je ne leur avois 
ménagé le plaisir d'une surprise qui servira peut- 
être mieux que tous mes termes à leur donnev 
quelque idée de la mienne. 
. J'arrive avec le comte à la porte de ma maison » 
et je remarque que les appartements sont illumi- 
nés parun nombreextraordinaire deflambeanx. 
Legrand nombre d'étrangers que j'avois chez moi 
éteit une raison qui m'auroit empêché de pértar 
mes conjectures plus loin , si M. de R... qui s'étoit 
dérobe de la compagnie pour m'attendre dans la 
cour» ne se fut présenté brusquement , à la por- 
tière dû carrosse; Il me saisit la main. Descendez^ 
me dit-il 9 et venez satisfaire promptement l'im-^ 
patience d'une tendre et fidèle épouse. Madame 
Qeveland compte tous les moments qui la sépa-- 
rent de vous. Elle est ici depuis une heure avec 
ma femme; et , profitant du silence où me jetoit 
monétonnement, ilmeraconita queF^ny s'étoit 
lassée vers la fin du jouj! d'attendre my lord Cla-^ 
rendon à Saint-Qrermaiu, L'ardeur de se revoir 
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dans ma maispn , jointe à soo ioquiétude pour sa 
fUI^ 9 lui avoit fait emprunter une chaise de poste 
dans laquelle elle 9'étoit mise avec madame de 
Jl^i^*»; et comme elles soupçontioient que le re« 
tardemeotdu comte n^étoHpas sans quelque sorte 
déraison ^au-lieu desuivrele^nd chemin ^ qui 
pouYoit les ei( poser à quelque fâcheuse renoou^ 
tre t elles avaient pris par les hauteurs de Marty; 
Madame de R... connoissoit toutes les routes qui 
étoient dans le voisinage de sa maison. £nfin elle» 
étoient arrivées heureu96m(»it à la mienne presh 
qu'au même moment que la compagnie qui m*a- 
Yoit précédé. ^ 

Une rencontre si agi'éaUe avoit tdlement dis«^ 
posé tous les esprits à la joie^ que» pourdpnnet 
un râr 4e £ête au reste de cet heureux jour, ma 
sœur avoît cherché dans son imagination tout ce 
qu'elle avoit ctvl propre à réjouir Taf^emblée* 
ËUe aToit donné ordre que toute la mail on fut 
éçlairéeavantma^ retour; etfaisantentrerFamny 
et Cécile dans se$ vues, elle les airoit engagées à 
relever leurs charmes nature)9 par tous les orner 
ments que le temp» et . le lieu avoîent pu leuv 
fo^rnir• ATec le dessein de célébrer notre bon*» 
heur commun par cette pompe t <dle a^oit Tesr 
pérance qy'un peu de tusmlbe et de dissipation 
serviroit à modérer mes premiers transports* 
Fanny c^le^nême» quoiqw supéri^uirQ à toitff» 
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les âSectatiotis de parure dont se nourrit la va- 
nité de$ femmes, s'étoit laissé persuader aisé- 
ment que je lui tiendrois compte du redouble- 
ment de ses soins pour me plaire; et, la tendre 
passion qu^'elle avoit pour sa fille lui faisant sou- 
haiter de la voir par ottre aux yeux de rassem- 
blée dans tout son éolat , elle avoit employé avec 
complaisance ses propres mains à la parer, tandis 
que les autres dames lui avoient rendu le mâme 
service. 

Don Thadeo, témoin de ces préparatifs, s^étoit 
efforcé de seconder les intentions de ma sœiir , 
par diverses galanteries qui étoient peut-être 
copiées de quelque roman de sa nation ; il s'étoit 
couvert du plus magnifique de ses habits f quMl 
a voit relevé de plusieurs ajustements extraor* 
dinaires; et, s'étant coiffe encore plus galam^ 
ment , il prétendoit représenter le dieu de Thy- 
men , qui s'étoit fait accompagner de sa cour , 
pour briller chez moi dans toute sa gloire. La 
fiUe de ma sœur avoit été déguisée en amour; il 
la tenoit liée de plusieurs rubans , avec un air 
d*antorité aimable, qui marquoit, autant que 
des cbaines si douces, à quelle sorte d'empire il 
avoit été assujetti. Tous mes domestiques a voient 
reçu de lui chacun leur rôle, et s'é|:oi^t vêtus 
d'habillements bizarres dont il avoit été Tinveu- 
teur. L'un représentoit la fidélité, l'autre la 
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constance ; enfin tonsle^ attributs de là rertn et 
de la félicité. Fanny avoit été placée au milieti de 
cette cour avec sa fille » et le dieu ayoit sa place 
àu-dessons d'elle , pour marquer qu'il étoit.sOu- 
mis lui-même à celle dont le bonheur éfoit son 
outrage. 

U ne manquoit que de la musique à la fête ; 
mais , par une précaution qui seroit peu vraîsem^ 
blable dans tout autre voyageur qu'un gentil- 
bomme espagnol , don Tbadeo avoit un lùtb 
dans sa malle , et le touchoit avec assez d'agré- 
ment. On profita du temps que M. de R.... em- 
ployoit à me faire une partie de ce récit, pour le 
prendre derrière le carrosse du comte , et M. de 
R.... qui n'a voit point été prévenu sur cette 
circonstance , parut aussi surpris que moi d'en 
entendre les premiers accords avant que d'avoir 
achevé son discours. Voilà , me dit-il en souriant^ 
de nouveaux effets du zèle de vos amis. On peu- 
soit d'abord à vous surprèndf'e par la vue de 
tout ce spectacle, auquel vous étiez sans doute 
fort éloigné de vous attendre ; mais en y faisant 
réflexion, ajouta-t-il , j'ai cru que ce sçroit vous 
obliger , que de m'échapper secrettement pour 
vous en avertir. 

L'ouverture de ce discours m'avoit frappé 
jusqu'à suspendre tout*d'un-ooup Tusagede mes 
«eus, et-peut^étre toucbois-je de bien près éstks^ 
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ce moment à toutes les.extrëmilés que j'âppré- 
hendois pour ma santé et pour ma raison* CepefH 
dant^ soit que mon attention vint ensuite, à j^ 
partager ^ comme ma sœur VaToit prévu^ par la 
Tariéta et Fixement des images qui m'étQieirt 
présentées ;, soit qufà Tégard djes sentimepts 
comme des. idées 9 Tame soit quelquefois cap^IsJ^e 
de renfermer son action en elle-même * sans 
aucune comiinmication avec les 4irganes. dû 
corps 9 il est certain que , loin de me trouver 
aSbibii par Texcès de ma joie » je me^ntis iin« 
TÎyacité et une ardeur qui marquoient de F-ap^^ 
mentation dans mes forces. Le trouhle qui me 
restoit dans cet étal; n'avoit rien qui si^tit la 
contrainte. Allons • mylord, dis-je au comte eu 
le pressant de descendre , vous sere2; témoin 4ç 
mon bonheur » et les plaisirs que Famitié rops 
fera partager avec moi m'en deviendront encore 
plus chers. Je ?râ|iarquai sa surprise en i^e 
voyant cet air libre qui étqit difiSerent, de tont 
ce que je lui avois fait appréhender, et j'admirqi^ 
moi-même que le.ciel eût dissipé si heureusement 
toutes mes craintes. 

A me voir traverser légèrement la cour , qijî 
m^auroît pris pour ce même homme qui se crqyunt 
quatre jours auparavant à la dernière heure de 
sa vie , et qui. n^attendoit plus rien de la nature 
non plus que de h fortune .€* de l'amour ? Pro^ 

Prévost. Tome VIL *A 
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dîg$ déjà joie, qm ^nrpatee tous eeut que j*ai 
racOiiiéd de )a douleur! Est-ce icr que je eotn- 
meàcèrài à remerôter lè cîel , et' que j^abandon- 
ii^&i nloh coeur à tous les mouTétneuts de sa 
r^cdnnoîssant^e ? Mais je ne conuoissois encore 
qu*tiirë partie de ses bienfaits; ^t que me res*** 
teroit^^il four exprimer mes tmnsports , si j'em- 
plojroii toute la force de mes sentiments avant 
que 6t*kvotr expliqué toute l^^^éndûe de mon 
bonheur? 

J^arrÎTfti à la porte de cette hettrénse chambre 
où tes dëlices de mon cœur ëtoient renfermées. 
Mylord Claréndon , qui m^avoît offert inutile- 
pient le bras pour entrer dans 'la maison , me 
pressa encore de Taccepter en approchant de la 
compagnie qui s^étoit lerée pour nous recevoir. 
Hoii , cher comte ^ lui dis-je d*un ton passionné, 
je me suis trop défié de TanuKu* , et je iaVi pas 
assez' connu mes forces. Ah ! "^si le cœiir de 
Fismny est à moi, ajoutai-jè en continuant . dt& 
m*aviiûc&r vers elle , et d^une TOtx assez haute 
pour en être entendu , il me reste aussi peu 
d'alarmes pour ma santé que pour mon bon-* 
li<3ùr.CIlé Toulot faire quelques pas Tërs moi ; et. 
qtiôique j -affectasse de mesurer les miens , le 
premier mouvement qu'elle se donna alloit me 
faire oublier toute bienséance , pour me précis 
piter dans ses bi^as , lorsque , s'étant arrêtée d^un 
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air laDguissant, elle se remit sav sa chaise. Mf 
sœvLv , qui loi supposa quelque f oibles^ , me 
coupa auasîldt le passage p^ur voler i son se- 
cours , eu me priatUt- de modérer un mottleiit 
mou impatieuce. Je demeurai au milieu dé la 
chaiafare 9 e^e^à-^dire à qûatt^' pas 'd'elle, lek 
yeux fixés sur son yi^age^ où je voybîs couler 
ses pleut^ qui s^entresuivoieut rapidemeat , et 
u'osant presque respirer , ômus l'ineertitade où 
félois si elle n^avoit pas perdu la cowuiisBance. 
£Ue retint sur- le«ohâBip à elle-même; mais 
après avoir pousse quel qt|es soupirs y qui .paru- 
rent un peu la soolagà: , elle tourua la tête veis 
fa fille, qui ^loit à côté d'elle, et elle se, mît à 
Tembrasser ^u Farrosant de ses larmes. Ma sœu^r 
Texiiortoit à s^oocûper pliàtôl de sa joie, taudis 
que mjlcH'dClat^iidou , qm u'étbit. piaâ beaiit- 
coup plus, sur 4e ma emistaneie , «e pressoit de 
m*aa^oir aveo^ui. Je me rendis à. son conseiV, 
maif par un motif : fbvt diffécént du. sien. €^ 
pleors que je vojois .vierser à fanoy,'^. celte 
aifiectaiàon d^enbi^asser Q^ile, ni^ pantrenbuis 
langage secpet^ dont je crus entendre lé sen^; 
je le pris pour un ^r^roohe de Tespèee 4' i^^^dé- 
lite qqe je lui a'vois faite en* £iveor de ee|te a&< 
mable fille V et pMU* un restede csàintedu ockë 
d*une riTale.doateUeeQmaoi^sokles charmes. 
J 'auro}s;dù' penser ,. au contraire , quie.' ce! d'eit 
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poiat par des caresses si tenckes qu'^pD martiué 

ses ûiquiétudes à une rivale redoutée ^ mais: mon 

cœur, porté de lui-même à s'accuser , et trop 

convaincu par de fatales e&périences de la déU«- 

catesse de mon épouse » ne me fournit rien qui 

fût capable de me rassurer contre cette idée. . 

Cependant donTbadeo prit ce moment pour 

js^a{^procher de moi; et, m*enViroimant avec. ses 

acteurs, il joignit à la fête un (ornement auquel 

.personne'ne s*attendoit. Avec beaucoup dé&cv 

lité naturelle à s'exprimer, il avmt coursé ^ 

presque sur-le-^champ , un discours fort îngé- 

«nieuK , où , par une allusion agréable à son rôle , 

iil rappeloit toutes mes aventores, en les faisant; 

•passer pour autan^t d'épreuves auxquelles il avoit 

Toulu mettre ma fidéljité et ma tendresse. it< 

l'écoutai d'abord avec peu d'attention ; et» plein 

rde l'idée qui m'était venue à l'esprit,: je tenoîs les 

jeux continuellementtournés vers moii épouse 

pour observer les suites du^sentiment ^e je lui 

attribuons encore. Elle me regardoit elle-mémie 

«vec une tendre. langueur ; et, surprise du parti 

que jîàvois pris de m'asseoîr ava^que de m'étr^ 

avaiscé jusqu^ellé , son visage portait quelques 

marques de crainte et d'eml>arra$«. Elle teuoit hi 

main de sa fille dans les siennes. £Ue la sei^roît; 

de temps en temps; et, se toumant<vei*s elle, elle 

lui dîaoit quelques mots que Cécile parotssoit 
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ttceréir avec étonnement. Le préjuge qui m*oc- 
cupoit toujours ne m^empéchoit pas de contem* 
pler avidement tousr ses traits. Sa beauté avoit 
an éclat qui ne peut être comparé à rien , et, 
relevée comme elle étoitpar une parure brillante 
et par la lumière d'une infinité de flambeaux 9 
elle auroit fait confesser à tout Funi vers qu'on 
n*a jamais peint les divinités avec plus de per- 
fections et de grâces. Le voisinage nltm'ë de 

' Cécile ne lui faisoit rien perdre ; s'il y avoil 
quelque difiërence-entre elles par la taille, qui 
étoit un peu plus épaisse et plus haute dans mon 
épouse, c'étoit la même proportion et la même 
noblesse. On les eut prises pour les deux sœurs , 
entre lesquelles quelques années de plus ou de 
moins ne mettoient point encore d'inégalité.. 

Malgré la 'cômplaisapce que je devois à la po- 
litesse de don Tbadéo, combien de fois fu$-j.e 
prêt à l'interrompre pour me livrer à tous les 
transports de mon cœur? Car la fermeté que 
j'avois. portée jusqu'alors au-delà de ma propre ' 
œpérance recommenoyt à m'abandonner , et 
je fus obligé de reeonnoîlre encore que ce n'étoit 

* point de la force de mon esprit que j'avois tiré 
du secours contre mes sentiments , puisqu'une 
légère crainte , dont la eause nesubsistoit que 
dans mon. imagination 9 me faisoit retomber 
dans toutes les agitations que jç aroyois ayoii; 
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Taiftcues. Cest oelU însUbilité même et cette 
Tjudété de HioaTement3 et de situations que 
}l3 donne ici pour témoignage et pour cou*- 
fessiou de ma foiUefiae. Cependant je résistois 
encore; et retenu par une espèce de honte,, qui 
yenoit des i^éflexions dont je croy ois mOn éponse 
occupée 9 autant que par la bienséance^ qui étoit 
un autre frein pour moi dans tmé assemblée si 
nombr(Mi8e, j^aurois peutr<étre sauTé les appa- 
i^ces jusqu'à la fin , û^ en m'efforçant par 
lAterYalles de donner quelque attention au 
discours de don Thadeo, je n'eusse été frappé 
de j^sieilrs circonstances sur lesquelles il ap- 
puyoitpartieuUèrement. Rempli comme il étoit 
lui-même de sa passion pour Cécile » il ne p«fc 
toucher cette pardede mon histoire sans relever 
inon bonheur par des figures éclatantes. Cette 
merreilleuse faveur du ciel qui m'avoît con*- 
serve une fille si aimable 9sa milieu de tant de 
danget*S5 qui i'avoit amenée si heureusement 
*6fti France avec madame Riding , qui , lui « jant 
fait trouver un anle et la plus noble éducation 
chiés M. de R...;.', m'avoit accordé si long-temps 
la satisfaction de la voir et le {daisir de Tadmirer 
Sfius la connokre « pour me conduire , comme 
par degtés, au bcmhem* intotimable de retrou- 
ver tout-d'iin-coup mon sang et Tob^et de ^ma 
plus juste.tendtresse dans une |iersonnèqiiî mé« 
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riloit les adorations de tout Tunivers ; enfin ^ 
sa joie» la mienne, celle de mon épouse et d^ 
mes amis, le triomphe de tant de sentimei^ts qui 
venoient de la même cause , et la gloire que 
don Thadeo trouvoit à leur servir d^iiiterprète» 
furent autant d'articles s w* Ifesquels il co^tj^u^L 
dWercer son éloquence. 

Les premiers termes quJL $^Tpiei|t pu me donner 
quelque idée de mon booliçilr m*a¥o|ent réy^eillé 
comme d'i^ne iéthargie; et* prétimt ^Vxreille 
avec \me ardeur dont la ç^usç u^^çit pas ^Qppre 
bien ëolairciet favoi» compris pmr ^egçéf de 
quel espoir on $embloi(: prendre plaisir k ne 
flatter. Les ei^pr^fiisions dé Torateur derpi^nt 
ensuite si claires » qu'il ne pi'étqit plus pieçfiiis 
d'y trouver U mQÎQdre équivoque, j'^voia fbéipii 
d'une p^qsée qni me traqsppr^iit (|(|ii^ un .9^9^* 
vel ordre d^ choses, et qui mç jsembloit tout 
changer autour de nu>i. N'osant oiéfmi|io|QS m'en 
rapporter sitôt, ni à ce que jeveppis d'eptieptdi^» 
ni à rimpressiopi que je ressentois, )ç tâchai de 
me rappeler to^t ç^ qui pouvoit avoir qu^ue 
rapport ausuj/e): de ^p30xi a^iLi|ti<3in, et je tombai 
dans un certain eQîroi^ à nièsurje que j'pavris^.lie|B 
^uxsur di vei^6^s4irço]«9|^pcQi qui s'^ccordoieut 
à m'^y ù^ir^ trouver de U resiPmM^iiiLçe ; l'wrivée 
de madame Riding , les premiers compliments 
de M. de R et du comte de Clarendon, les 
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Caresses passionnées de Cécile, celles cjue je laî 
Toyois recevoir contîunellemcnt de Fûnny , et , 
plus que tous ces témoignages extérieurs, les 
mourementî de? tendresse dont ]é n*avois pu me 
défendre pour elle; en un ptiot, la 'voix de la 
Jiature , qui s'étoit déguisée sous tant de formes 9 
et qui redevint plus puissante que jamais en 
'acquérant la liberté d'éclater; toutes ces cir- 
eonstaîaces rapprochées et comparées ensemble ^ 
me mirent dansun joU^ qui ne laissa plus d*ac-* 
ces àitx moindres ténèbt*e9. Je fus ébloui de cet 
aihadde lumières^ et la conclusion d'ulieVélrité 
gi'charmante fut de me lever aVèc une vitesse 
qui ne ^erbit représentée avec justesse que par 
icdïed'un éclair , et de me précipiter aux genoux 
dé Fanny et de Cécile. Les iacteurs qui m'ènvi- 
roim^îent furent rudement choqués sur mon 
passage , e* don Thadeo j effrayé de cet empor- 
tement ^ demeura la bouche ouverte au milieu 
- dë'son discQUtSr - -. ' 

• * Qtf cm ne me démàtide point la peinÉtire dé la 
temirfesse ou de Fëtonnement des autres , lorsque 
je manque ici de^forees et de lumièï'es pour dé- 
icrire mes .propres sentiments. Cécile étoit assise 
^ès'd<é sa mèi*e. J'ouvris les bras pour les em- 
hrais^èr éifôembleVe^f les serrant avec une ar^ 
deur qui ne peut éft^ exprimée , je baissai pas- 
isibnnément la tête sur le^rs genoux , pour y 
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étouffer mille exclamations tumultueuses qui 
n'auroient pasmaoqué d'accompagner mes trans- 
ports. Je leur entendis pousser tin cri qui venoit 
apparenwiènt de Fimpëtuositë de leur joie. Ce 
fut lé dernière observation dont je me trouvai 
capable ^ car je perdis la connoissance aussitôt, 
par un évanouissement qui auroit sans doute 
été mortel , si le ciel n*eût fait un miracle pour 
ma conservation. Ma sœur, qui s'en aperçut la 
première, accourut à moi tout alarmée. Elle 
pouvoit juger mieux qu'un autre d'un accident 
dont elle connoissoit particulièrement la cause. 
Son premier soin fut de m'arracher des bras de 
mon épouse et de ma fiUe , qui m'embrassoietit 
avec un mélange passionné d'inquiétude et de 
tendresse; et leur faisant considérer ce qu'il y 
avoit à craindre d'une révolution d'esprits si 
subite, api'èsTépuisement que m'avoient causé 
mes ciiagi^îns et mes blessures , elle leur lit ap- 
prouver qU'èn commënç&t par nie transporter 
mrnkou lit. Mais les secours qhe j'y reçus furent 
k>ng«tétnps'' inutrles. J'y demeurai pendant plus 
d^Une bburédhns'une itnmobilité qui fit douter 
de ma vié/ttfi^lbit du <em^s*pour appeler des 
cMrurgieBfs. On fit partir toùt^à-la-fôis plusieurs 
comnriers pour divers Itèux voisins, et, jusqu'au 
retour des plus diligents , le désordre fîit inex- 
primable dans ma maison. 
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Les chlrurgîenS'employèrent eux-mêmes inu- 
tilement les premiers secotirs de leur art, et 
quoiquHls s^efiGbrçassent de rassurer rassemblée 
par les raison^* qu'ils pouvoieot tirer d^ Fei^oel- 
leace démon tempérament, ils me çonfessèrept , 
après mon rétablisserr^ent ,qu^ils aToient été alar^ 
xw^ de me trouver dans une insensibilité qui ne 
différoit presque pas de la mort. Cependant, 
ayant pris soin de visiter mes ble^ures ^ ils ne 
furent pas moins surpris de les trou ver si fraîches 
et si vermeilles , qu^il ne manquoit aux <;bairs 
que le secours du temps pour ^e raffermir* Vex* 
ces de la joie peut épuiser dangereusement left 
esprits; mais, loin de compiuniqùer au sang 
quelqu'ardeur maligne, c'est un baum^ prér 
cieux qui n'y répand qu'une douce et salutairç 
fraicheun La nature, secondée par les cbiriir- 
gîens , me fit revenir enfin de cette extrémité. 
J'ouvris les yeux , et jurant, ^ux lai^m^s que )« 
voyois répandre autour de moi^ que )# sortois 
de quelque péril dontoii s'étoit alarmé , ja. ten- 
dis les mains vers mon épouse el; ma fijUk i avfic 
un seniîfnent de reconnoissapce qui semblpit 
ajouter encore quelque cbo^ de plps tendre k 
mon amour. Lia voix néanmoiiis ne me revenant 
pas tout -d'un- coup , et l'avis dçs chirurgiens 
étant que la réparation de mes forces ne se pou* 
yoit faire que par le repos , on exigea qu'après 
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avoir accepté quelques remèdes » je demeurasse 
au lit pour attendre tranquillement le sommeil. 
Je ne misqu^une condition à cette loi. Si je ifian- 
qaois de force pour parler librement , je pou- 
Toisdu-moiiis faire usage de mes yeux. L*amour 
et la nature otit*ils un laiigage plus tendre? Je 
priai Fànny et Cécile de se rapprocher un mo- 
ment ; et les ayant considérées ayec une douce 
complaisance » qui me fit tirer plus de forces 
de celte Tue que de tous les remèdes « je con- 
sentis à demeurer dans la situation que les chi- 
rnrgiena mWdonnoiemt. Leur conseil eut tout 
le succès qu'ils s*en étoient promis. Je tombai 
en effet » presqu*aussitôt , dans un profond som- 
meil. 

Si , dans les transports de mes plaiÂrs ou de 
mes peinte » j'ai donné à quelqu'un de mes sen- 
timents le nom d'intime et d'absolu sur mon 
ame» j'ai trompé mes lecteurs » ou je me suis 
trompé moi-même. U n'étoit dû qu'à ceux dont 
je me trouvai rempli en sortant de cet heureux 
sommeil. Cest l'époque de la perfection de ma 
joie 9 comme j'ai pris soin de faire remarquer 
celle de mes plus affreuses douleurs. Mais ayant 
commencé par m'assuMr que tous les biens dont 
je jouissott n'étoient pas nue illusion ^ et le^r 
troiàyant en effet autant de réalité que de char- 
mes 9 nia situation devint si délicieuse » que je 
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île balançai point à la regarder comme le son-- 
va^ain bonheur. 11 ne se présentoit plus rien à 
mon esprit qui sentit rinquiétude ou le trouble: 
toute son étendue étôit trop ofecupee par les 
douceurs de la joie. Il ne me restoit pasmcm plus 
la moindre trace de foiblesse , ni le moindre res- 
sentimeni de mes blessures; le profond repos 
que j^avois goûté aToit* avancé merveilleuse- 
ment ma guérison. Ainsi /ne trouvant au-diedans 
et autour de moi que des sujets de contentement 
et des motifs de sécurité , je ne sentis plus d^autre 
agitation que celle d'un doux empressement , 
qui me fit souhaiter de revoir aussitôt tout ce 
que j*aimais. 

Je demandai à quelques domestiques qui se 
trouvèrent dans ma chambre des nouvelles de 
leurs maîtresses; car, attachant du plaisir jus- 
qu'aux moindres circonstances , je trou^vois de 
la douceur à donner déjà cette qualité à Fannj 
et à Cécile. On me répondit qu'après avoir passé 
près de moi une partie de la nuit , elles s'étoîent 
retirées lorsqu'elles m'avoieot cru absolument 
sans danger. Mon impatience ne me permit 
point d'attendre leur réveil. Il n'y avoit point 
d'indiscrétion à faire Fessai de mes forces. Je me 
leyai pour passer dans leur appailemènt. 

ËHes étoient toutes àea% dans le même lit. Je 
m'en approchai comme d'un temple, Le prqfond 
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gtamieil où elles étoîent enseveljies me laissa le 
temps de l^a considérer dans une situation 
qu^^les; n^i^YOien.t pu prendre :<{Ue' par choix: 
avaiit: $[ne-de s*en4ortnir. ÇlLes se tenoiei]it étroi- 
tement embrassées , et Fapnj avoitla bouche sur 
le sem d^ M^âUe^ L'iuvenÇion des peintres n'ex- 
prime riei^desi naïf et de si^attendrissant. Cette 
xhère iaooiqparahlQSQmblçit i^éunir lous lessen- 
timeats de stia ame au Ueu qu'elle touchoit de 
ses lè^res^ X/asaoupissemiept du sopimeil n'em- 
péchoit point qu'il nje. parût. quelque chose dV 
nhkië sur son visage. C'était l'expression d'une 
tendresse qui est - au. comble de son , ardeur » 
niais qui n!est p^s- satisfaite encore , et dont les 
désirs augmentent à. mesure qu'elle; obtient et 
qu'elle )ouit«Que}s avoieqit du.ékre les transports 
d0n% je ne représente qu^ l'iîxia^ .VUa^titude 
de Cécile n'étoit pas moins touchante. Heureux 
père! Hetireuic mari! çâr c^étpit moi que ces 
deux cœurs passionnés . cherchoiçnt l'un dans 
l'autre. J'étois l'pbjet de leurs tendres , caresses* 
La nature %ke leur inspirpit pas un seutimeut 
qui ne touruAt au profit de l'amour. - 

Je ne me serois jamais rassasié de ce spectacle. 
Ce fut pour en jquir plus librement que jem'afrf 
sis yis^à-yis^ d'elle , san$ pouvoir en détourner 
un mom^fflpitles yeux. La vivacité dupl^irneme 
laissa guèr^ de penchant d'abprdaiix rétlei^ions* 
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leur, impuissanee. Je flattois par ces raisonoe' 
ments le désir qui m^étoit né tout-d'un-coap de 
faire quelque essai des agréments de Paris. 
Etrange foiblesse du cœur, lors^u^il s'abandonne 
à lui-même ! Le repos et la prospérité dont )e 
commenjçois à-peine k jouir me firent éclore en 
un mooient mille Taines passions. Je pensai à 
me procurer une maison .magnifique , un équî* 
page et une suite dignes de mes richesses ; enfin 
à ne rien épargner pour faire oublier toutes 
leurs peines, à mon épouse et à/ma fille, dans 
le sein de Tabondance et des plaisirs. 

L'intérêt de M. de H*.., étoit le seul obstacle 
qui pût m'arréter. Mais s'il ne pouvait demeu- 
rer en France sans s'exposer à quelque danger , 
après les mesures cju'il ayoit prises pour son 
départ, et qui ne pouYoient être long-temps se- 
crettes, il m'étoit facile de lui assurer une situa- 
tion fort agréable à Londnes , çn lui confiant le 
soin et l'usage du bien de ma femme, qui étpit 
encore entre les mains de mylord Tçrwill. Je 
m'arrêtai à cette résolution. Son amitié et la 
reconnoissance que je devois à ^sçs services ne 
me permettoient plus de mettre aucune diffé- 
rence entre sa fortune et la miennes.. Je me crus 
trop heureux d'avoir une occasion si naturelle 
de lui procurer plus de repos et de commodités 
qu'il ne s'en promettoit en changeant de patrie ; 
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et, ne me proposa^t pas de faire un séjour 
éternel ej^ France » j'étois bien résalu d'ajouter 
quelque jour à ce bienfait tout ce qui pourroit 
.«eryir à lui laim passer une vieillesse agréable. 

Ces projets m^ayant occupé jusqpi'au réreil 
de f anny, comment serois-je revenu à des ré- 
-flexions plus.simples et plus modéréee , lorsqu'en 
lui voyant ouvrir les yeux , la disposition de mon 
cœur ne fit que sf échauffer par des redouble- 
jnents de plaisir ? La surprise qu'elle eut de m'a- 
^roevoir si près d'elle , fut bientôt dissipée par 
l'air tendre et riant qu'elle découvroit sur mon 
visage. Tous les charmes et toutes les graee» se 
répandirent aussi sur le sien , et le mouvement 
.précifHté qu^dle fit pour se tourner vers moi 
ayant réveillé Cécile au même moment, j'eus la 
douceur inexprimable de les voir .toutes deux 
me tendre les bras avec cette vivacité et cette 
ardeur qui n'appartiennent qu'à la nature et à 
l'amour. 11 m'en coûta bien plus qu'à elles pour 
ne me pas livrer au même transport; mais la 
modestie m'imposantdesboAies dansla présence 
de ma fille, je saisis leurs mains, sur lesquelles 
j'imprimai mille fois mes lèvres, et l'impétuosité 
de mes sentiments me lia quelque temps la lan- 
gue , jusqu'à m'^er le pouvoir d^accompagner 
d'un seul mot mes caresses. 

A quel torrentd'expressions passionnées mon 

PréTon. Tome FH. 3 
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«ilence fit-il aussitôt place ! Etant sorties de ma 
bouche sans ordre et sans liaison^ il ne faut pa$ 
s^attendre qu'elles en ayeiit pu consërTer dans ma 
mémoire* Elles ëtoient d'ailleurs interrompues 
par les soupirs et les tendres murinures des deux 
chers objets qui partageoient les mouvements de 
tnon cœur, et cette confusion dura jusqu'à Far- 
rivée de myknrd Clarendon et de ma sœur» qm 
furent bientôt suivis du reste de mes hôtes. Ik 
n'avoient rien eu de {dus pressant à leur réveil 
que de s'informer de ma santé : surpris d'ap-* 
prendre, contre toute es^pérance, que je m'étoîs 
trouvé assez de force pour passer dans l'apparu- 
tement de mon épouse, ils s'étoient hàlés de me 
venir marquer leur étonnement et leur joie. La 
présence de tant de personnes, à qui leurs ser- 
vices et leur amitié donnoient de si justes droits 
à notre confiance, changea peu notre situation ; 
rmaisr rintérét même qu'ils prenoient à notre 
lioaheur, et leurs tendres félicitations nous ra- 
menèrent insensiblement à uu entretien plus 
tranquille* Sans descendre à des détails qui ne 
convenoient point encore aux circonstances , 
nous admirâmes par quel enchaînement de mer* 
veilles le ciel a,voit pris plaisir à ménager notre 
sort» Que d'obscurité dans les lumières des 
hommes! Quelle témérité dans leurs juge- 
Inents ! Quelle, injustice dans leurs défiances 
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et dans leurs plaintes! En appliquant ces ré- 
flexions à ma propre conduite, qiiels reproches 
ne méritoient pas mes anciens murmures , mes 
révoltes contre les dispositions de la Provi- 
denccy 6t toutes les extrémités où je m'étois laissé 
emporter par la douleur et le désespoir? La 
force de cette pensée me faisant rapprocher en 
un moment tous mes malheurs de leur source» 
je conçus pour la première fois que» si mon cœur 
n^avdit jamais eu de reproches à se faire» les ap- 
parences de ma conduite avoient pu quelquefoiis 
chagriner une femme aussi délicate que Fanny » 
et que» par une fatale imprudence» j'avois 
ouvert aussi moi-même le précipice où j'étois 
tombé. Dans Tardeur dé ma tendresse , et porté 
par les circonstances à tout ce qui pouvoit flatter 
le cœur et Timagination de ma chère épouse » je 
ne balançai point à faire ouyertemeiit cet aveu; 
mais ce fut sans abandonner les intérêts de mou 
innocence; et me tournant vers elle : Ah ! con- 
fessez aussi, lui dis-je» que vous avez blessé la 
justice et Tamour, en cédant trop facilement à 
▼os préventions, et qu'un peu plus de confiance^ 
du-moins à Tégard d*un mari dont vous n'avez 
jamais du soupçonner la droiture et l'honneur» 
nous eût garantis de bien desinfortunes. De quel- 
que douceur que j'eusse accompagné ce repro- 
che, elle çn parut frappée; et , son attention s'é- 
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tant Yiepliée tpùCndVifi-cobp ^ûr etle-teémè , ^ rfy 
^ae ie souvent àti passé la tqucliok assez pour 
faire sortir quel^des ^rmes de $és jeètTc ; teiais 
je mseliàtiai d^eû iiaî^iiroaKpre le vo^s: 'Neïi^tis 
«xmdamÉioQspasiJrop'sérèremetit^ reprfs-je^ et 
nkjans^ss )>our ùoas*méfiies plus de ri^e«tr 
q«elé ciel 9 qtii i^eiid ea^n justice à riiuioceiice 
de nos r&e& et «de iïos sentim^nfts. Il est aisé, Ml 
Tecotir de la Ittmière , de reeontKntf e là va^sitëdc^ 
f aatdmefi dont on is^est'diràyé daêos ks teâèbï*es ; 
"mais il ti*en est pas moins doux, ajoutai-je-, de 
.retroufrer soti bonbettr, <quoiq«ie les raisons 
'^^oii avoit d*€n pleurer la perte fussent liiitalii: 
•demattieuréases'erreurs. £t piienanC Oiéeaàîoiiide 
'tievie pensée '^ottrte'adriesser à t&ddàMeRidiog, 
'je lui idemandai avec 'eiiiiâ^sséixient à qu4Edl6 
-autre frreur du ciel je dcTois^un miracle ^aieissi 
étontiaoït t[tieia>cotiBervatiotf de ma (ille , et quel 
«ttomënt elle clioîsiroit 'pour me raconter èMit 
•de nier^eiHes. 

£lle n'^uroit pEfô nâfusé de nie'^satisfaii^ sur- 
le-^bamp, si thy lord CWeudbti , à qui il i^éstoft 
quelque idqûiétude pour mes deux fib, et nijui 
^ne vOtiloit pas'dlffëpcrà se rendre lui^ménte -^u 
•collège, ne l*eût prié^dfe remettre à son* rétour ulu 
técît qu'il n'étèît pars moins cùrieiix d'entendre. 
J'y cotisentis dfaiitànt plus 'voflontîèrs , que , • lés 
iendi'Cs mouT^mentidemott ctîéuc û^étant pohit 
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ÇQCore apaisés, riea n^ ppuvoit me paroitre plu[| 
doivx. (lai^s ces premiers momcaite que de m# 
livrer aux iauocentes caresses 4oat cmiiQ se la^ 
soit ps^de me cambler. f^aatiy et Cécile $^ %enl 
habiller. J^ contipuois 4^ \^ regat4ê?' %yea 
9uf;ant d'avidité quç $i j'^t^sse poipim^iicé ch^guf 
ÎQSt&pt k }^ voir. Le spu 4^ leur yoii;: , .)e^if 
marche , leQr figwe » leqrs n^qindr^ .mpuvf;* 
Bieûts et leiitrs mpiiidrôs paroles £|isoi^qt Vflâltvq 
dans mon ame quelque s^tio^u^ Qoi^vça^ 
J'étois empressé aiitour d'elleci 9 con^ve ^ jf 
fi^eusse plu$ eu d*a^tre 0coup$ltio|) que 4c le^ 
servir 9 d'au|;re soîp que de Içur plair^t et d'autrç 
désir que de les voir e( de les aiipfsr. Chaque 

témoignage d'eippressement m'élit bieu r^U^iu 
par Tair de satisfaction et 4e teudrissSe ayie^ 
lequel ou p^roissoit le recevoir. Ce |i*àoit pas 
un père etuue fille» une épousie etun m^ri; 
e'étoit des aipi^ts , charmés Tuu 4^ Tautre , qpi 
9e parloient , si Ton yeut » pour la preipièf e 
fois'9 après s'éto;e loug-temps ^u^ré^ ; qui se re- 
iFOUToieut après s^étre crus séparés p^r la mort ^ 
ou qui se croy oient sûrs, après 4e longues e( 
cruelles itraverses , d'être réunis p^ (rauquill^ 
ppur jamais. 

• Cependant »os sp^tat^nrs se mêlant ||i^i|i ^ 
la <)Onv«rs{itipit, fe leur Ji^rlai dudessew .PU 
flét^isr, *poilr £|ire p^t de ma fortunes à m«9 
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amis , autant que pour donner à mon propre' 
bonheur toiAe l'étendue qu*il pouvoît recevoir 
de mes richesses , d'abandonner promptement 
Saint-CIoud , et de former une maison brillante 
à Paris* Mon intention» leur dis-je» n'est pas de 
vivre perpétuellement en France 4 mais 9 outre 
qu'il me seroit dur de quitter si tôt de chers 
amis^ à qui la reconnoissance m'attache dé- 
iSormaîs par des liens si sacrés, je considère 
que je n'ai point de meilleur choix k faire pour 
l'éducation de mes enfants, que les collèges de 
Paris; et si leur mère est satisfaite dé celui 
^u'on leur a choisi , je ne demande que dé con- 
liottre mieux dans quels principes on les élève 
pour y donner mon consentement. Ainsi, con- 
tinuai-je , en m'adressant à Fanny , nous joui* 
rons ici pendant quelques années des biens que 
le ciel nous accorde, et vous serez charmée 
Tous-méme d'avoir eu l'occasion de connoître 
la France , avant que de passer en Angleterre. 
Je remarquai que monsieur et madame de R.... 
étoient les seuls qui reçussent froidement cette 
ouverture; mais je connoissois . leurs raisons^ 
et je leur fis changer de visage , en leur expli- 
quant le projet que j 'a vois formé pour leur sa- 
tisfaction. M. Briand, qui arriva chez moi au 
même moment, prit sur lui le soin de me louer 
un hôtel à Paris, et je lui recomioiandai de 1% 
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choisir magnifique et digne de toutes les Tues 
que je me prbposob. 

My lord Clareudon étoit parti ; mais comme le 
désir dereconnottreses bontés par une liaison 
plus intime avoit beaucoup de part k ma résolu- 
tion 9 j*étois sûr que le même penchant dont il 
étoit prévenu'pour moi là lui feroit approuyer. 
Nous passâmes le temps jusqu'à son retour dans 
cette douce iyresse qu'inspirent le bonheur et la 
joie. Je m'aperçus» ayant que personne eûtpris^ 
soin de mcf l'apprendre » que don Thadeo étoit 
sensible aux cbarmes de Cécile. Soii ardeiir se 
déclaroit jusque dans une certaine contrainte 
dont il ne pouyoit.se défendre en me la yojant 
embrasser» et qui me parut un assez bizarre efiPet 
de la jalousie. Mais quoique je n'eusse encore 
interrogé personne sur la.naturede ses prêtent 
tiens 9 je tro.uyai cette passion trop respectueuse 
et trop récente pour m'en alarmer» 

Dans la joie et la confiance de son cœur, Fanny 
nelaissa point de rappeler le souyenir de madame 
Lallin ; et» s'étqnnant de ne Tayoir pas yue pa- 
roitre » elle s'informa secrettement dexe qu'elle 
étoit deyenue. On lui apprit ce que personne n'i« 
gnoroit dans ma maison» que le chagrin d'être 
regardée comme la cause de nos malheurs l'a voit 
fait partir sans me communiquer son dessein ; 
qu'elle avoît à-peine enqiorté de quoi se couvrir» 
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et qne Ton n^aToit aucune lumière sur la route 
qu'elle a voit choisie. Le tendre naturel de Fanây 
lui fit prendre un intérêt sensible à ce récit. 
Quoique les plaies de son cœur fn^eai encore sî^ 
récentes, elle ne vit pins dans madame Lalliu 
qu'une femme infortunée qui méritoit sa com- 
passion» et que ravenir alloit rendre d'autaitt 
pltt^ misérable « qu'en sortant de rofmlence oà 
elle avoit vécu chez moi» le cfaangi^&ent de sa 
situation lui seroit plus difficile à svpporter^ 
Pleinedë ce sentiment ^ elledonna ordre à Drink » 
à qui elle s'étoit adressée » de ne rien épargner 
pour découvrir le lieu de sa retraite » dam là 
seule vue de lui assurer une vie douce par* 
ses libéralités. Drink me rapporta cet entretien » 
en relevant avee admiration la bonté de sa maî- 
tresse. Cettenouvelle preuve étoitsùperfluepottr 
moi qui la connoissois si bien ; mais je ne l'ad- 
mirai pas moins dans les circonstances ou noils- 
étions encore ; et » pour laisser à Fanny toute la 
douceur et tout le mérite de sa générosité » je dé- 
fendis à Drink de lui faire connoitre qu'il nk'eu 
eut averti. 

J'ignorois les affaires qui avoîent conduit sî 
mtatin. le comte de Clarendon à Paris; et n'ayant 
point d'inquiétude pour mes enfauts depuis qtie 
jesavoia» par te tqatoignage même de leur mère î 
qa'ib peuvbieut être fort bien au coUège , fè 
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ne me seroîs pas défie de la raison qui TaToit 
£iit partir avec tant d*empresaeinejit< U revint 
ra{>rè8-midi , et Ton m'anoonça arec lai le père 
rectèar, dont fayois reçu la TÎdite deux jours 
auparavant. La juste punition de mon ennenti , 
dont toutes les circonstances m^avoient été ra-^ 
contées la veille , jointe à Tintérét de mes en^ 
fants^ et à la considération même du comte ^ qui 
prenoit la peine de m^amienér ce père^ me dis^ 
posèrent à le teeetoir avec autant de satislaetion 
que de polite^, Sou compliment me fit coii^ 
noitre qu*il étoit informé de Theureux' retour 
de mon épouse. Il prit part à tnon bonheur ; et 
passant légèrement sur Taveiiture du malheu* 
renie que le eiel , me dit-il » avoit pris soin lui* 
même de punir ^ il en vint tout-d^un-coup à 
mes enfants , sur lesquels il s'expliqua dans les 
termes qu'il avoit eonx^rtés avec le comte» Ce 
généreux seigneur l'avoit prié de ne laisser rien 
échapper qui pàt ske faire connottre le péril 
auquel ils avoient été exposés, et, charmé lui^ 
même de l'ordre qu'il avoit vu régner au coU 
lège, il prit la parole pour me rendre témoi» 
gnage du soin qu'on j prenOit de leur édttea* 
lion. Il s'en étoît fait un spectacle agréable pen^ 
dant une partie du jour» et le détail dans lequel 
il «ntra làMlessits me fit. naître la curiosité de 
me procurer qn^que jour leméme amusement. 



4^ HISTOIRE 

Je sais protestant, ajouta*t-il en s^adressanf au 
recteur, et yous ne tous attendez pas que je 
loue vos principes de religion ; mais dans un âge 
ou Tesprit des enfants n*est point capable de se 
déterminer par choix, î*es.aimne peu quelles 
spéculations on leur présente , et je ne m*attache 
qu^aux pratiques dont on leur, fait fermer Tha^ 
bitude. Ils ne demeurent guère chez tous au- 
delà de leur quinzième année ; à-peine est-ce le 
temps où commence Texercice de )a raison : 
c^est alors qu^ils dcTiennent capabl/és de distin- 
guer la Térité; et quand on suplîoseroit qu^ils 
Feùssent reçue dès Tenfance , il nest pas moins 
nécessaire alors de leur en rap](^eler tous les 
principes , pour leur procurer le mérite de Tem- 
brasser librement. Mais je regarde d*ûn autre 
ceil ce qui dépend des facultés sensibles, telles 
que le cœur , la mémoire , et généralement tous 
les organes dvt corps. Les* premières méthodes 
décident ordinairement de ce: qu^on doit at- 
tendre d'un enfant pour toute sa Tie, parce 
que les habitudes qu^elles servent à former 
changent rarement lorsqu'elles ont acquis un 
certain degré de force, et sont peut-être pro- 
prement ce qui doit porter le nom de nature. 
Mylord Clarendon concluoit , sur les obserTa** 
tîons qu'il aToit faites au collège, qu^il y a peu 
de ces établissements où un père , curieux de 
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Yoîr former ses enfants à Thonneur, à la poli- 
tesse , à la bonne grâce du corps $ aux qualités, 
en un mot, qui servent à rendre meilleur ou 
plus aimable, et même aux sciences qui entrent 
dans lé caractère de Thomme d'un mérite ac- 
compli , puisse les placer avec autant d'avantage 
qu'au collège de Louis-le-Grand. 

En rendant grâce au comte de ce compliment, 
le recteur ne convint point que sa première ré- 
flex.ionfùt tout-à-fait juste; mais il la ttoùvoit 
d'ailleurs trop favorable à ses vues pour la com- 
battre , et j'observai qu^en la regardant comme 
une erreur , il s'applaudissoit de la facilité qu'elle 
lui donnoit d'inspirer à mes deux fils' des prin* 
cîpes de religion dont il attendoit plus de frUit 
que le comte. Pour moi qui^n'avois point encore 
de lumières fort étendues sur cette matière , et 

4 

qui ëtois dispose à bien juger d'une religion où 
la justice et la bonté étoient réputées comme 
des vertus nécessaires , je demeurai satisfait du 
témoignage de mon ami ; et, loin d'interpréter 
mal les vuessecrettes que fattribuois au recteur , 
je jugeai non-seulement de sa droiture person- 
nelle , mais de la vérité même de sa religion , par 
son zèle. 

L'inclination que cette idée me fit concevoir 
pour lui s'accrut encore, lorsque Fanny, étant 
venue se joindre à rassemblée, je compris^ par 
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la joie qu^elle marqua de le voir» et par la re« 
coioioissaace doat elle fît profession d'être re- 
devable à ses soins, qu'il aToit servi à la consoler 
dans ses peintes* Elle me confessa qu'ayant reçu 
de lui des instructions fort longues et fort assi* 
dues 9 elle s'étoit déterminée sous sa conduite à 
suivre la religion romaine. MylordClarendoo» 
qqjl rignoroit encore , fut plus surpris que, moi 
de cette déclaration. Il Tinterrompit. Ah ! ma- 
dame , s^écria-t-il , que je -vous porte ei^vie si 
Tous^avez. trouvé quelque rayon de lumière aa 
mi^eu de ces ténèbres , et que j'attends de con- 
solation de votre accours ! La religion que vous 
avez embrassée est sans doute la* seule qu'il y 
eût k choisir pour vous , puisqu'avec tant d'es- 
prit et de droiture vous ne sauriez être soûp<- 
çonnée* d'avoir fait cette démarche au hazard. 
Yotre sincérité vous en k fait une loi , et je 
comprends que cette disposition est d'un grand 
prix aux yeux de celui qui pénètre lés cœùrs^ 
Mais j'y suis comme vous; et comment se fait* 
il qu'après tant d'études et de recherches, je ne 
sois point eiicore au terme où vous êtes peut- 
être arrivée par des voies plus oourtes ? 

Cette exclamation , accompagnée de quantité 
de regrets qui ne sont point équivoques dans tm 
•honnête homme, produisit un ei£et éum^an^ 
uiuc l'esprit du recteur. Il leva-.les'yeux au cidi.f 
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elpréi^lanàntlà lépoiase ût mofii épouse: Jere*- 
^arde œ foâr, nous dit*il aVec transport, coifiime 
ie {^s.heareQi]Ldie ma vîe. J'ai la satisfaction 
^e nie'tnMiT^r parmi des cœurs droits à qui l^ 
lumière maoqtie., ^uiais qm la €dieirciieiit,.el j^ 
4ear piramats, am nom du ciel , qu'elle ne leur 
«capas reËasée. Mylord, reprît^i en s'adiiessmtt 
tel ocntifee, ne «cherchez pas pins loin ce qui tous 
mat oSËeéu J'embrasse vôtre religion , si je ne 
tous fais pas'oonnditcerexcellénGedela mienne. 
■GtÉt vrous engager beaucoup, répondit le comte 
avec dsMAcenr ; msaîs }e ne re£ase pas vos édair^ 
tcisseraènls , si vous pouvez lesvdétacfa^r de C4t 
mxaa^ de questions inutiles qui me pairoisseitt 
autsmt d'obstacles au triomphe .de la vérité. 
Celte promasse ravit le recteur. 'Il en remercia 
ie-ciel;^ , se ratant fait renouveler avec la 
^méme joie, il 'fut le premier à changer de dis- 
je0iirS',ipour éviter des discussionis inutiles qui 
De «pouvoient le conduire à sou but dans les 
j>omesordmaîrôs d'une conversation* 

Je «ne confirmai dans l'opinion que j*avois 
«de ^a sincérité ^t de son zèle, ^ns prévoir le 
succès que Ictciel devoit donqer un jour à oes 
heureuses prédiétions. J'ét<^is si élol^té d'en 
-espérer quelque feuit -pour Bioi«méme , que le 
«eomte , à qui je ne rendrois pas justice, si je ne 
fttisois observer qaè4èstee lempsJàilavoîtîélsé 
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les fondements d^une philosophie fort supé*. 
rieure à celle du vulgaire , m'ayant demandé » 
après le départ de cet honnête homme , ce qae 
je pensois de ses engagements , je le priai de ne 
me pas faire entrer dans un projet qui né con- 
venoit ni à mes besoins présents , ni à mes an- 
ciennes résolutions. Telle ëtoit la force du sou- 
venir que je conservois encorp de Saumur » et 
tel étoit le fond que je faisois imprudemment 
sur la nouvelle disposition de mon cœiir. 

Elle étoit en effet si délicieuse 9 que, ne ces- 
sant point de se communiquer à tous mes sens 9 
\e me vis bientôt rétabli dans un degré de f wce 
qui me rendit les plus brillants avantages dç la 
jeunesse. Ce qui me restoit de langueur et de 
foiblesse pouvoit-il résister long-temps au soin 
que Fanny prenoit de changer elle-même l'ap- 
pareil de mes blessures ; et ses moindres caresses 
ne rendoient-elles pas plus de chaleur à mon 
sang, qu'il n'en avoit perdu par une si longue 
altération ? Sa présence continuelle » celle de 
Cécile , leurs discours , leurs soius , les doux 
amusements qu'elles se faisoient autour de moi» 
et dans lesquels je voyois entrer , avec la même 
compl^fljjlnce, ma sœur, madame Riding et 
tous mes hôtes, jusqu'au cher comte de Claren- 
don , qui ne dédaignoit pas de se mêler dans 
nos simples badinages ; enfin , l'air de joie qu'on 
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sembloit re^rer dans toute ma fasodUe^ tout 
conspiroit à ni^entretenir daw une situation 
digne d^envie. 

Aussi ne difFéraî-je plus Texécutioi^ de mon, 
projet; et M. Brîand m'ayant rendu compte des 
préparatifs qu^il aToit faits à SariS 9 j^inTitai tout 
ce qu'il y avoit d'étrangers dans ma maison à 
venir partager avec moi les plaisirs de cette fa- 
meuse ville. Le comte, me promit de n'être pas 
long-temps à. m'y rejoindre. Quelques lettres 
qu^il avoit reçues le même jour l'obligepient de 
retourner à Rouen ; et, sans chercher à pénétrer 
ses affaires , je lui avoisrcsmarqué de^ apparences 
d'inquiétude qu'il s'efForçoit inutil/^meiit de dé- 
guiser. Attaché pour le reste.de ma vie à ses in- 
térêts, je ne pus vaincre la passion que je res- 
sentis de m'y rendre utile; et, le voyant prêt à 
partir sans m'ayoirfaitauouneouverturef je l'ar- 
rêtai au moment qu'il montoitdan&son carrosse: 
Je mé suis trop flatté , lui dis-je » en m'attribuant 
votre estime et votre confiance; vous avez des 
peines que vous ne me communiquez pas. Il me 
regarda un moment avec quelque surprise » et 
m'ay ant pris par la main » il nie conduisit à l'é- 
cart pour me tenir ce discours. . 

Je n'ai pas voulu troubler la paix de votre 
coçur par des confidences auxquelles j'appré- 
hendois que l'amitié ne vous rendit trop sensiblf i 
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mats ptti^^^dile r^uâ porte à m'eo faire un re- 
proche, ne ¥00$ prenez qu*à. Tous^méme de la 
compassion que je vais tous causer. Vous savez 
i^ucd. rang j^ai perdu avec la faveur du roi. La 
.matignilé de mes^ennemis a prévalu surla boatjé 
jàe mon tiiadU^e, et, pour prix de U'ente ans de 
jservioes, je mevois dépouillé de mes emploi»^ 
*ét jEbrcë de cliereber un asile 'hors de ma patrie. 
On ^'aurcnt pas ménagé ma vie, si ma fidélité 
^ mon aèle BL*eusseut été à Tépreuv^ des plus 
jwires accusations. Aprèsfia*avoîr abandonné par 
foiblesse» lé roi m'éloigne par confusion. Je )e 
oonnois. Le remords qu'il a de me voir sacrifié 
-m^iLpose peut -être -éternellement à isa Iiaîne , 
cémme si Taugmentaiion de ma disgrâce en pou^ 
^oit couvrir Tin juistice ! 

Avant ^qu*on m*eût ôté les sc^ux , continua 
le cofnle^ et dans un temps où je erojois m^a 
lbrtune>bien affin^mie , je ne vous dissimule point 
que Tambition ne .m'ait fait concevoir de hautes 
«gérances. Je voy ois le roi sans enfants, et là 
duchesse d^Yorék ma fille à deux pas du trône. 
Je ne blessois point mon devoir en me flattant 
qu'^He y poiuroît monter un jour; et si j'ai -fait 
quelques démarches dans celte vue» ma justifi- 
cation est qu'elles s'accordoient avec l'honneur 
"de mon maître et'Ics drdits de la religion. Mais 
trous ne prendriez pôs une juste idée de mon 
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embarrfis^ si je ne* Tom en expUquois 'plus pw^ 
tioulièrement la cause* 

La passioa du roi poorle^ plaisirs ajam fait 
entrer toute la oour daûs le même goût, il j'fl 
long-temps qu6 e'est un mérite en Anglétet're 
d'inventer de nouvelles fêtes , et de se t^ddre 
utile à rentrétîén du luxe et de la débauchei OA 
s*étoit déclaré pendant Tbiver pour la dansé, et 
la fureur des bals s^ëtoit tellement répandue k 
Londres ,' qu'elle avoit gagné jusqu'à la bour^ 
geoisie. Il n'y avoit point dé nuit où York ne 
s'assemblât dans une infinité de li^x pour daii-» 
ser jusqu'au jour, La cour s'y méloit sous le 
masque avec la ville ; et , pour favoriser ce dé- 
guisement, on s'y faisoit porter en chaise , soù^ 
vent sans suite et sans flambeaux. Ces divertis^ 
sements tumultueux entrainoieïit toujours beau- 
coup de'dé^i^dres; mais c'en étoit le principal 
agrément pour la jeunesse de la cour. Le plaîsii^ 
de courir de maisons en maisons , et d'y voir 
naître quelque nouvelle scène , dont lès acteurs 
évitoient d'âti*e reconnus, fut trouvé sipîquatit 
parla reîne même , qu'elle se le procuroit chaque 
nuit avec aussi peu de précaution que le moindre 
de ses sujets» 

Etant une fois seule » par un excès de licenet 
qu'on auroit peine à se persuader, elle perdit àt, 
vue ses porteurs,, et son embarras fut extrême 

Prcvost. Tome Fit. , 4 " / 
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après s*étré donné jdes aoins inutiles pour les 
retrouver. Le duc deBuckin^bam TaToit recon- 
JM^ malgré son déguisement. U se fit pendant 
quelque temps un amusement de sa peine;. et » 
iV^yaipitque la^foule.ne lui p^rmettoit pas sitôt 
4e se retirer 9 il foruift tout-d^un-coup un. dés^ 
^ein digiae de lui« Ayant laissé U|i de ses gem 
pour la suivre 9 il accourut à Saint- James. ^ où 
j'étois avec le roi ; il pria ce prii^ice de pass^ 
avec lui dans son cabinet : Sire» lui ditriU^je 
viens vous, offrir une occasion de voœ défaire 
.de la reine 9 que vous ne retrouverez peut-être 
^mais. U lui raconta dan^ quelle situAtion.il Ta- 
voit laissée , et levant la voix avec assez de cha- 
leur pour oublier que j e pou vois Fen^endre :X)ites 
ûnrmçt» Sire, reprit-il, et Je Tenlève* ,Je la fais 
partir dès cette uuit.pour.quelqu*isle de T Amé- 
rique ^ et voi|S sçr^zle m^tre 4^ faire un heur 
reux mariage qui donnera des héritiers k votre 
couronne. 

Quelque horrible que f^tjce conseil, il ne fut 
point reçu avec assez d^injdignation pour me pc^r- 
suader qu*il seroit rejeté. Ce que j'avois entendu 
^tan;t capable de me causer une juste alarçié, je 
profitai du temps que le roi employoit à rér 
pondre pour meservir d'unie plume qui se trouva 
sous ma main, .et marquant à ma fille .le danger 
où la reine étoit exposée^ jç la pressai , ppur sou 
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puropreintérêt, de chercher quelque moyen de 
If détourner. Il mVfût été inutile de prêter ¥o^ 
reille à. la réponse du roi, qui baissoit la voik 
avec plus de prudence que Buckingahm/; mais^ 
cette précaution même, et la longueur de sës^ 
délibéralionSf me faisant croire le péril encorei 
plus pressant 9 je me hâtai d'envoyer moin biUet' 
à la duchesse d'Yorck. Buèkingham sortit saiisc 
que î*eu8se pu découvrir de l^piels ordres il étoxt* 
chargé. Mon inquiétude ne £rîsant qu*augmenr 
ter 9 je quittai le roi sous quelque prétexte i et :je 
suiru son confident avec assez de diligence etde 
bonheur pour le Toir entrer dans sa chaise san»! 
en être aperçu; La mienne étoit au bas de Fés- 
calier. Je me fis porter sur ses pas jusqu'à la 
maison où jem'ima^inai qull slToitlaissélareine*^ 
Il reprit son habit de bal à la porte^ tandis qi:^' 
je dem;eurai à qudque distance pour l'obseri^er. 
On trou^iToit ialiCMrs dans toutes les rues de Londres > 
des fâcÂtités pour se masquer sur-le-champ. Jene^ 
pœd is pas un moment, et , m'étant déguisé d'une ' 
fiaèon bizarre, je m'introduisis dans une assem- 
blée st nombreuse et si confuse^ qu'avec quel- . 
qme soin que j'eusse observé l'habillement de: 
BucLingham, j'eus beaucoup de peiné à Je re- 
connoitre. 

Cependant je le découvris dans la foule. Il 
paroissoi't- donner quelques. Qrckes à un antre 

4* 
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masque qui réôo^oit fort attentiTement , et 
qui sortit de la salle après Tavoir quitté. Je nç 
doutai point que oe ne fàt quelque satellite 
qull a'Toit chargé de rexécutioa de sou des-^ 
sein. Quelques moyeus qu^il put employer ^ fé» 
tpia résolu de suivre toiutes ses démarches , 4H; si 
je a'étoîs pas assez hem'eux pour découvrir la 
Kiue , j'avois pris le parti de faire éclater mes 
craintes plui;ôt que de ia laisser exposor à une 
siiàche trahison* Mais je erus en^n l'apei^cevoir^ 
et les regards de Buckios^iam » qui se tournoient 
souvent vers die, ne me servireûl; pas moins à 
la découvrir que Tenharma dont elle ne pou-^ 
voit cacher les marques. Elle yétok retirée dans 
un coin « d'où elle paroissoit pbservcr tous ceux 
qftis'approchioi€»ztd''elle9pottrrecoimoîtrequel*- 
qu'un sans doute à qui elle put s'ouvrir avec 
confiance. Je fiaissa peine en lui apprenmit.sana 
détour que j'étois venu pour lasser vir; et^ quoi- 
que )a prisse sain- de déguiser ma voix ^ ye lut 
pariai avec tant de respect et denèle^ qu'elle ne 
puÉ me prendre pcMir lin incoimu. Elle cc^as^entit 
àipae ^uivre• Je la précédai de quekpaea pas pour 
tremper la vigilance deBucLingbam*.Il.s'apcr* 
eut en vain qu'elle lui é^iappoit. Ses gens n'é^ 
toient pas encore rassemblé^ , et mes porteurs 
m'attendant à quelque distance 9 je la pressai 
d^ntaer dans ma chaise ». et :je la suivis à pied 
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jusque la petite porte de Whitehall; Elle .me 
eoajura de lui apprendre à qui elle avoit cette 
oUigatioqn. Je ne lui répondis qu*èn lui conseil- 
lant, pour li^ sûrelfé de sa fie et de son ho^ 
neur, de ne jamais s'exposer à la même aventure. 
Tanois que je la servoîs si beureosemeiktymon 
hilJet avoit été remis à ma fille, qui Favoit conH* 
muniqué sur-le*cbamp au due d'YorcL. L*a|H 
partement n'étant pas éloigné de celui du roi^ 
ce prince n'avoit paa cru qifil y eut de remède 
phis prompt contre le mal dont je lemeuàçois, 
que de faire connottre sur-le-champ à son frère 
que son dessein n'étoit pas ignoré. Cette ouver- 
ture fut reçue avec dea témoignages de surprise 
et de colère qui étaient reffet d'une profonde 
dissimulation. ^Le roi voulut âavoii' de qui v&- 
noit un avis qu'il traita d'imposture, et, fei- 
gnant de le mépriser, il n'en passa pas moins le 
temps dans une vive alarme jusqu'au retour de 
Buckingham. Quoique le duc eut refusé de me 
trahir , et que je me fusse conduit avec tant de 
{Mrécauition que j'étois sûr du secret, les soup- 
çons du roi et de son confident ne purent tom^ 
ber que sur moi. J'ai su qu'on s'étoit: informé 
avec soin si je n'étois pas ei;^tré dans l'apparter 
ment de ma tille en sortant de celui du roi , ^ 
qu'on n'avoit rien épargné pour corrompre mes 
porteurs. Mais l'usage de la ^ur étant d'em- 
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plioyër des gens de confiance pour cet office » 
les miens m'étoient attaches jusqu'à perdre la 
TÎe , comme il leur est arrivé au temps de ina 
disgrâce» plutôt que de raianquer à la fidélité 
^Mls me dévoient. 

'■ Telle est la source du chagrin do«it tous me 
voyez dévoré. Buckingham » le plus malin et le 
plus ardent de mes ennemis, ne manqua point 
cette occasion de me rendre suspect au roi , en 
lui mettant dans Tesprit que c'étoit Fambition 
qui m'avoit porte à le traverser. Le ressenti-- 
ment qu'il en eut devenant d'autant plus vif que 
insL conduite ne lui donnoit aucun prétexte 
pour le faire éclater , il n*y eut point de délibé^ 
rations dans lesquelles il n'entrât avec mes en^ 
nemis, pour éloigner à jamais ma fille et mes 
petits-enfants du trône. Il pensa à répudier là 
reine sous ombre de stérilité ; mais toute l'An- 
gleterre ayant su qu'elle avoit fait une fausse 
couche , il fut forcé de renoncer à ce projet. 
Ses flatteurs lui proposèrent de prendre deuK 
femmes , et portèrent la bassesse jusqu'à lui pré* 
senter un recueil d'autorités et de preuves en 
faveur de la polygamie. Il se livra d'abord à 
cette honteuse espérance ; mais les représenta- 
tionls de'Coventry, et d'un petit nombre d'hon- 
néteis gens , le ràppdèrent k des maximes moins 
déréglées. Pour irriter encore pliisses soupçons» 
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)e dttc de Ric&emond ëpoasa maigre lui màde- 
moiselle ^eward, sur laquelle on Itri a voit fait 
jteter les yeux pour remplace la Teine ; et Côn- 
biiry , Taiué de mes fils^ fut acctisé d^ayoir coa^ 
tribùë à ce mariage par ses conseils. Ma faveur 
]i*a faitique baisser depuis ces deux événements^ 
et la haine de Buckingham , qui Wavaifioit de» 
puis quinze ans à me perdre, seroit venue à 
bout dé me conduire à Téchafaud, si mon inr 
nôcenoe n*eùt été assez reconnue pour rem- 
porter sur les horribles impressions âtiût il a 
rempli Fesprit de mon maître. 

Ceit par ménagement pour le duc cl^Yorck et 
pour ma fille que fai pris le parti dé me retirer 
en France ; car avec un cœur irréprochaAilé j*au-^ 
rois affronté tous les dangers » et nulle composi- 
tion ne m'auroit satisfait pour mon horïneur 
et mon innocence; mais )*ai considéré qu'eiï 
m^obstinant à résister , j'augmentois Ta version- 
du roi et sa jalousie pojir le duc » qui n'a déjà 
que trop éclaté. Je me considois ainsi de ma 
disgrâce , par la douceur dépenser qu'elle etoit 
utile À ma fille , et que Tobscurité où je suis 
condamné pour le reste de ^ n^a vie pourroib 
tourner quelque jour à l'avantage de la plus 
précieuse partie de mcm sang; mais d'affreuses 
nouvelles, que jVi reçues par > un courrier dé 
la duchesse , abattent màiCOtasttEnce, enrenour 
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vêlant toutes mes craiotes. Elle m^écrit que sur 
rindiscrétion qu'elle a eue de parler à quelques 
amis d'une histoire de la vie du duc d' Yorck et 
de la mienne , à laquelle elle travaille depuis 
Ipng-temps , le roi » ou quelqu'un de ses émis*- 
saires , lui a fait enlever secrettement tous le» 
mémoires qu'elle a voit rassemblés pour cette 
entreprise ; et , dans ce nombre 9 elle me confesse 
qu'elle avoit toutes les lettres qu'elle a reçues de 
moi depuis son mariage , sans en excepter le 
billet par lequel je lui donnai avis du péril de 
la reine. Combieu de fob Fai-je.fait souvenir de 
les brûler ! Ces lettres ne contiennent rien qui 
blesse mon devoir; mais un père s'explique na- 
turellement avec sa fille , et j'ai quelquefois re-^ 
commandé à la duchesse de prendre la conduite 
et les sentim^its qui convenoient à nos espé* 
rances. Dans la disposition où je vous ai repré*> 
sente le roi, il n'y a trouvé que trop de sujeta 
de redoubler ses soupçons. Son ressentiment 
centre le duc et ma fille a éclaté jusqu'à lui faire 
refuser de les voir. On parle du dessein qu'il 
médite avec ses confidents de légitimer le duc 
de Monmouth , en déclarant qu'il avoit con- 
tracté un mariage secret avec sa mère, il le rap- . 
pelle en Angleterre dans cette vue. Les craintes 
de ma fille la font bâlaçicer si. sa s&reté ne de- 
mande pas qu'elle s'éloigne de la cour, et qu'elle 
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vienne Tivre en France ayec moi. Elle ^st alar** 
jnée pour moinnéme depuis que le roi a nommé^ 
Buckingham pour Tambassade de cette cour. 
Mes ennemis regrettent de m*avoir laissé échap^ 
per , et la duckesse s*imagine que ce n*est pas* 
sans quelque Tue seoretle qu'on a choisi le plus* 
ardent pour Tenvoyer en France. 

n ëtoit inutile ^ ajouta le comte , de vous fati- 
guer par un récit auquel vous ne sauriez prendre' 
d'auire intsërét q^ie celui de i amitié. Mais cette 
raison m*a porté à tous ouvrir mon cœur lorsque 
vous vous plaignez de mon silence. Son discours, 
et Tair de tristesse que toute sa constance ne 
m^empéchoit pas de remarquer dans ses yeux ,* 
me touchèrent si sensiblement , qiie je me serois 
déterminé k partir sur-le*champ pour TAngle- 
terre ^ s^l y avoit pu tirer la moindre utilité de 
mes services. Mai« après^lui avoir fait cette offre » 
il me vint à l'esprit que si la duchesse ^yotck 
étoit forcée de passer en France, il ny avoit 
personne qui pût la servir phis utilement que 
iBDiksieiir et madame de R<..., qui étoilent tou« 
leurs résolus de se rendre incessamment à Lon-' 
dres. La qualité de François réfugiés leur assu- 
rdà WBLe liberté dont ils pouvoient faire toutes 
sortes d*usages; et quand cette entreprise leur au- 
roit ôté Tespérance de retourner en Angleterre, 
î*étois persuadé qiie , pouvant trouver le même 
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asi)e dans qiielcfu^autre pays pri^lestaiit » ils £e- 
roient volonliers le sacrifice de leurs premières^ 
Tues à Tamitië qu'ails ayoieot conçue pour le 
çon^Ll^e. Je lui communiquai cette pensée. Il la 
trouva si heureuse» que s'y étant attaché tout- 
d'un-cDup, il me laissa le soin d^en ménager > le 
succès. M. de R.... à qui j'en fits aussitôt Touvër^ 
ture, la reçut comme la plus précieuse occasiou 
^u'il pût espérer de rendre' service à Tinnocence * 
et à la yertu. Il ne voulut pas même que son dé- 
part fut remis après celui du pomte. Tous ses 
préparatifs étant achevés dès le premier voyage^ 
il ne demanda que quelques heures peur faiire^ 
tranquillement ses adieux , et, se reposant sur le 
cço^te de tous les autres soins» il reprit vers le 
soir le chemin de Rouen avec sa femme. ^ 

La satisfaction que j'eus d'avoir rendu un peu 
de tranquillité au comte de GlarendonV jointe à 
la certi^de de revoir deux amis^ si chers » et aux 
mesures quie j'avois déjà prises pour leur pro« 
curer à Londres une âtuation plus agréable » 
dissipa quelques sentiments de tristesse que l'in*- 
quiétude de l'un et le départ des autres avoieaf 
mêlés à ma joie. Je ne pensai qu!à me reûdre à 
Paris ; et faisant d'avance à Fanny et àCéeîle une 
image délicieuse de la vie qu^ j'allois leur faire 
mener, nous entrâmes dans cette grande ville 
comme en triomphe. L'incJlinatipn que don 
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Thadeo c^mtinadit de marquer poiir ma fitte 
m'obligeoit peut-être à qiiel^ues prëcautiofis ; 
mais je ne me défiois point de Tamour dans le 
cœur d'un honnête homme , et lareconnoissance 
que je deyois à son zèle ne me permettoît pas de 
lui laisser prendre un logement étranger , tandis 
que je receroisi ehez tooi monsieur *et madame 
des Qgères au même titre. 
« Nous fûmes charmes de la magnificence €$ 
des commodités de notre nouvelle habitation. 
M* Briand , accoutumé au faste de la cour, et 
bien instruit de mes richesses, avoil; rassemblé 
dans Tenace' de quelques jours ce qu'il aroit 
trouvé de plus riche et de plus agréable à Paris. 
Je le remerciai d*êtré entré si parfaitement dans 
mes vues ; et , toujours plein du projet qiie j'avois 
formé 9 j'exhortai ma famille et tous les compa-- 
gnons de ma fortune à jouir avec moi des biens 
•que le ciel m'a voit accordés. Le cœur n'a pas 
besoin d'efforts pour s'ouvrir à la joie et pour 
goûter les premières douceurs de la prospérité. 
J'admirai moi-même avec quelle facilité je me 
livrois à tous les amusements qui m'étoient o£^ 
férts. M. Briand « que j'avpis choisi pour le guide 
de mes plaisirs, me proposa dès le méine soir 
ceux qui.se présentent continuellement à Paris , 
les spectacles , le jeu yles concerts. J^acceptai la 
•comédie, que Je ne^connoissois encore que de 
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nom. Tj poms de Pair le plus briUant avec toute 
ma famille. Fanny me confessa qu'elle y avoit 
{nris beaucoup de goût; et nous TpYÎmnes fort 
satisfaite de cet essai d*amusemeiit. 

Cependant ma dissipation n^me ne pouYant 
me faire renonça* à cet ancien fjout d'mtlréet 
de méthode dcmt je «'ét<Hs foméune .» longo. 
habitude , je pensai dès le soir du même four k 
mettre de Tordre dans mes plaisirs «^ et , jugeant 
que ce n'étoit point une science dont je pusse 
trouver les principles dans moi-même » j'appelai 
M. Briand et toute ma famille k ce^onseH. U est 
question 9 leur dis^je » de travailler à notre félicité 
commune 9 et de l'établir sur des fondements 
qui ne paissent être ébranlés. J'ai plus de richesses 
qu'on n'en demande communément' pour être 
heureux » et je les abandonne à ce de^ein ; mais 
ne connoiissant celte ville que par la réputation 
qu elle a d'é^e le .centre de tous les plaisirs , je 
Youdrois les cOiindître assez pour Hedre choix de 
ceux qui nous conviennent. Je les demande 
honnêtes , délicats » mais vifs » et qui ne laissent 
nen à désirer au cœur ; enfin je veux tirer du 
commerce du monde, ajoutai-|e &aL m'adressànt 
h M. Briand , tout ce qu'il a de plus délicieux et 
de plus propre à satisfaire d'honnêtes gens. Vous 
en ayez l'usage. C'est vous que je consulte. 

Il me répondft que, n'ayant jamais été asses 
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rlefae pour se procurer im» les phôsirs qui s'of* 
froieat à Paxis, il ne pouvoit me donner les 
lumières qu'on tire de rexpérîetice ; nais que s^l 
devok s'eu rapporter è sqs proptie désirs ^ et au 
goi^t de ceux qui ëtoîent mieux partagés que* lui 
des biens de la fortune » il me nommeroit aisé* 
ment les princ^aies sources du bonheur ; 
qu'après le soin par lequ^ î'a vois fort biai com-^ 
meocé 9 de me donner une maison magnifique et' 
an équipage fort briHant, il falloit faire les frais* 
d'une table ou Tabondaiiiee et la délicates^ fus*- 
sent réunies, et n'y être jamais sans un certain 
nombre d'aimables conrives ; q^ue la musique^ 
le jeu 9 les spectacles partageroient les interyalles 
desrepas; que la promenade ella efaasâe auroi^nlT 
leurs jours manques 9 comme des ex^l^^ices né-r 
eessaires pour l'entretien de la ^nté qui est le 
fondement de tous les plaisirs ; que la lecture 
même » la ponversation et les visites étoient autant 
de suppléments qui entroient pour quelque 
chose daDS le plan d'une vie heureuse , et qui 
pouToient j contribuer du-moias par la ▼ariété ; 
que si j^étois seosièi^ a la douceur d'être flatté 
ayec politesse , écoutéaTecconfplaisailioe , servi' 
avec zèle, je pouvois rendre libre l'entrée de ma 
maison , et m'assuiisr d'y être bientôt environné 
d'une foule de courtisans qui se feroient une 
étude de prévenir tous mes désirs; que j'appren- 
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drois d'eux-toiis les jours les nouvettUY dÎTertis-' 
semants qui naitrbi^it à la cour ou à la ville , et' 
que mes richesses* me mettant sans cesse enr étaftt 
de ne me rien nefoser , je pourrois joindre ce 
surcroît de plaisir à ceux dont je ferois réguliè- 
rement mon occupation. 
. Il cessa de parler» pour saroir par ma réponse 
aHl étoit bien entré dans mes Tues. • Je regardais 
pendant ce lemps4àFanny et Cécile; et» flatté en 
^et par tant d-images riantes qu'il avoit asses 
heureusement réunies» je ne doutai pas qu'elles^ 
n^y fussent du^moins aussi sensibles que moi. 
TrouTez*yous ». dis-je à Fanny» qu'il manque 
quelque chose à ce tableau ? Elle me répondit 
que , sans. Texaminer » elle donnoit d'avance le 
uom de plaisir à toutes les occupations que je' 
partagerois avec elle. Cécile s'échau£fa encore 
moins, et je pris son silence pour une manière 
de se conformer au sentimeint de sa mère. Ce 
qu'elles avoient entendu me paroissoit trop capa^ 
ble de leur plaire pour ibe défier dé leur goût ; 
et le mien ne s'aiguisant même que par le désir* 
et l'espérance de satisfaire toutes tears inclina-; 
tioQS » je revins au dessein que j'avoiseu de mettx^e : 
de l'ordre dans une carrière qui se présentoit. 
avec tant d'agréments. M. %>iand fat encore 
consulté sur le rang que jedevois doianer aux 
plaisirs qu'il avoit nommés. Je le trouvai plus . 
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4dfÛK qu'il: né '$*ea glprifioit (|aii8 ses conseils ; 
et^ me souvenant moi-méa^e de la maxime d'un 
andien plnlosophe sur l'usage des plaisirs , je 
cherohai à. les asisortjr avec une proporlion si 
juste y que ceux qui étoient destinés à suceéder 
ne pussent souffrir aucune diminution par la 
natuiie de ceux qui les auraient précédés. 

De toutes lés propositions de M. Briand , la 
seule que je ne pus goûter fut d*ouyrir indiffé- 
remment ma maison à toutes les personnes d'un 
nOna connu » pour me .donner un air de gran- 
deur 9 par la multitude de ceux qui viendroiènt 
me composer une espèce de cour. Cette vaine 
affectation, qui m'exposeroit à voir toijis les 
jours de nouveaux visages, et qui me priveroit 
sans cesse des douceurs de la familiarité , me 
parut moins un plaisir qus'un supplice; mais je 
lui recommandai instammelit de me procurer 
des amis que je pusse trouver du plaisir à voir 
plus d'uQC fois, et qui fussent même assez dis* 
tingués par l'esprit et la politesse pour me faire 
trouver , dans le séjour de Paris, un des princi-^ 
paax agréments que j'y voulois chercher. Fann j 
fut encore plus délicate sur le choix des dame» 
avec lesquelles on lui proposa de se lier. Elle 
lès. d^nandoit sages, douces, modestes; et dans 
un temps où toutes ces vertus n'étoient pas fort 
en, honneur à la cour de France , il n'éloitpàs 
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aisé de lui trouva: des amies'd*an sî }>€aiu ca-' 
ractère. Cependant je me rappelai le souvenir 
dé la comtesse de....« 9 que j'aTOÎs vue souvent « 
la cour de Madame, et dont j^avois admiré 
autant de fois le mérite. Elle m'avoit traité avec 
tant de bonté et de distinction , qae je me fl^tai 
d^étre reçu d'elle a^pnéablement lorsque je lui 
présenterois ma femme; et Tamitié supposant 
quelque ressemblance d'inclii^ations , je comptai 
que nous trouverions dans les amies de cette 
dame toutes les qualités qu^elle possédoit elle* 
même » et que Fanny désiroit. 

Ces projets n^ayant pu s'exécuter dans un 
jour, je satisfis le lendemain Timpatience que 
j'avois de revoir mes deux fils. Leur mère s'étoit 
donné cette satisfaction dès le moment de notre 
arrivée » autant pour répondre ^ Pempressement 
de Cécile , qui bMloit d^embraSser ses frères , 
que pour entrer dans un détail de soins qu'elle 
xf'avoit pu prendre encore. J'avois su d'elle qu*à 
la seule sollicitation du recteur la cour a voit 
lève Tordre qui leur faisoit une prison du col* 
lè§e. Il avoit fait valoir la conversion de leur 
mène; et le îninistré, informe en même-temps 
qulls n'étoient pas sujets du roi , avoit marqué 
beaucoup de regpet de s'être laissé engageràcette 
violence. Un procédé si honnête ayant achevé 
de dissiper toutes mes craintes^ je ne regardai 
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point eômmQ ua devoir gênant là visite que \t 
nû pottvois lœ dispenser de rendre au recteur. 

C^^ndaot }e n'entrai point au collège sans 
un certain frémissement ^a\ étoit comme le reste 
de mes anciennes préventions. 11 augmenta 
vaêtait lorsqu'étant introduit dans la cour je me- 
vis au milieu d'un grand nombre de pères qui 
étoient à s'y promener, et qui fixèrent cùrieu-^ 
sèment leurs regaïKis sur mei. Je leur trouVois 
une physionomie d'esprit qui étoit encoi'e rele^ 
vëe par l'air négligé de leurs personnes , au tra- 
vers duquel un homme , qui n'est point accou- 
tumé à les voir en troupe» est surpris de voir 
briller des yeux fins , et de remarquer une con- 
tenance imposante. L'habit de cette société » 
di&-}e en môi^méme , donne-t-il uùe apparence 
de mérite k ceux qui ler portent ; ou n'e$t-eOe 
composée en efifet que de gens qui fassent cet 
honneur à leur habit? Je compris tout-d'un* 
coup que des hommes de ce caractère» qui 
vivent sous la même discipline» et qui se con-^ 
duisetat pstr les mêmes principes , ne pou voient 
être médiocrement bons ou mauvais » et que ^ 
soit l'un ou l'autre» ceux qui Tétoient moins né 
pouvaient faire qu'une exception fort légère au 
grand nombre. Cette pensée n'étoit pas propre 
À me rassurer; les connofssois-je assez pour Sa-^ 
voir rartre Jesinàins de qui fe venois me livrer ? 

PrcTOSt. Tnvie VU. 5 



66 ' HISTOIRE 

Je iraverfiois la cour avec un FenouTellemeDl 
de défiance , et les sahitation8 que je recevois de 
iQus cotés ne :1a dissipoient pas, îdrsqu^u son 
d'une, cloche je vis sortir de difiërénles portes 
desflob de jeunes gens qui me formèrent un 
vp^tacle aussi noureau qu'agréable. Je m'ar* 
4étai au milieu de mes gens potu* ne rien perdre 
de cette vue. Je ne me lassets pasd'admirer une 
jeunesse si brillante; et quoiqu'il me fut aisé de 
juger que c'étoient les élèves du collège » au 
nombt^e desquels je m'attendoîs de voir.paroitre 
mies en£ants, leur multitude, leur propreté: et 
leur bonne grâce augmentoient de plus en plus 
mon ét<onnement. 11 fut interrompu par l'arri^- 
yée du père recteur qu'on avoit- averti de* qia 
visite. Monpremier compliment roula sur l'oj^jet 
dont j'étois rempli ; et tandis que je lui marquois 
vivement mon admiration, en lui demandant 
1^ noms de ceux dont la physionomie avoit le 
plus d^éclat, j'âois occupé d'une réflexion qni 
ram^oît charmé ,s'il l'avoit pu pénétrer. Mais il , 
me donna occasion' lui-même de la développer 
par tes réponses. Frappé de lui entcoidre nom- 
mer la principale noblesse du royaume, et de 
n'en pas voir finir le nombre : Eh !,depuis quand, 
ipi dis'j^, êtes-* vous as^ez bien dans l'esprit du 
public pour étre.diai^gés de ce précieux dépôt 
(tvec une confiance si générale? Il trouTa cetre 
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qneslibn sÎB^ière. Ce collège , me répoudil-il ^ 
est établi en France depais- plas d^uii siècle» et 
nous aTons toujours eu la- satisfaction d'y voir 
à-peu-jprès le même nombre d*enfants » sans que 
la confiance du pnblic xiit^ jamais paru se refroi-- 
dir. Et ce que tous Tôyez ici , ajputa-t-il » vous 
le verriez dans toutes les villes du royaume où 
nous avons des établissements. Quoi! repris-^^e 
avec tme véritable surprise» dans le temps qu'on 
vous a perséeut4^ » décriés , qu'on vous a chaiv 
gés de mille accusations odieuses » et. que le 
public a reçu avidement tant d'écrits où vous 
êtes cruellement déchir^» il n'a pas cessé de 
remettre entre vos mains ce qu'il a deplus^ch^r» 
et de vous confier le plus important t trésor de 
l'état? Non, me. dit-il modestement ; et si voua' 
aviez jeté ks yeux dans nos ^li^s, vous y au^ 
nez TU constamment oê même public qui ne 
s'est pasreUbcfaé d'nnean^e sorte de coi^ancaf 
dans des intérêts encore plps dâbMs; i^us' 
verrez de* même qu'elle, ne s'est - pas démentie • à 
l'égard d^une (nfinîté d'aïQtmaaerviieés aùxqiiel^ 
notre pvofessi^ nous oblige. Mais je vous ex-^ 
pliquerai» aj6ula4-il , un mystère qui parote 
vous étonner. Et me prenant par la nuùn , il 
mecoiidipsit dans une; salle où il continua de 
me parier ainsi, 
lÂîssonsà part 9 msfàibih tout»; les dîjlfiail- 
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^ qui pe^veot arretn^r un pr<^«staiit. Le b«* 
particalkr d0 ocbre toeiéie ^ de T^iUer 4 la 
4éfeii9e.je( nu sou^âw A'\wq teligîoa c{t»i nouê 
âif prend qui$ <>$ 2ièl^ f^wp la Muteaîr et pow. 
hk répjuidpe ^ ee qull y a de iplw a^éaUe eC 
de plQ9, hérétique ^ux yeu^i deDîew qui eues* 
Vnuteur* Aîpsâ now sommée engagé» par ih^ 
douUe devoir à lar ooaaerrer; pwv entre noua» 
e(rÀ rinspîrer aux aittret* 11 falloit des Huojena 
qui pusseoJ;. nous oQodiitpe h pette fin. La aat 
{^Qsse de no^re iiuiblutaw a ohoîsi lès plils im^ 
turels, en noms altachaM «a scrviee du public 
ptr ikwtes. les .voies quk peuvent se rapporteo 
^ u<>tre deitîuatioo« Au miniftèce orjînaire 
dei^eglÎM» il V0m.a £»it joindre Texeretee dea 
t^leuts de.re$prit i, legote même 4e la politesse^ 
eli de tout ce qUe le monde a. d'esiîinahle aia 
wUieuide te oon^ipiMai. Riea n'est» profime 
peur JM^a^si noua avons quelque espéraneei 
d'en faire un u^ige qm^ le sasolifin. . OKods noaa 
Uvrona à Tébude des sciences^ et nous faisona 
praffftiioade. leaense^aer : nous fertona soldata 
et mfttctots^ si nous en espëriensP^ mévie firusi. 
Maîtres 1 d'école en* Frauoe ^ mandarins k lu 
Cbiuew 

.. J LnJestpaa difficile de panétmr par quels Uen» 
toutes ces occupations peuvent élre rappoftéea 
à mtee. bai'r wtaà^ eflfls nnsso .tfat /ai» piûsiettra 
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scMbs d*etmeiAt$. P^jèmièrémeiit'^ ëeat: qui le 
«oot de la reK^on » et qoi' chefrcheni à la dé^ 
trtiire ou à l'âdiërer |>ar des innovitticms. Nôtre 
résîfilatiee les irrite. Us tournent contre nous les 
ernses doi&t nous nous effbredus de la g&rauliïr. 
EU second lieu, les Ubertlas , qui , par un dére* 
glemeut d^e»prit , dout la eorruptiôu de lèmr 
cœmt est la source , aileet^nt dé jetet* du ridi^ 
eule 9ur tout ce ^pû est op^sé è ieurs tnaxifbeSi 
Enfin 9 BOs cancurreuta, ceux qui marcbeùt- 
dans là même eartière sans tendre toujours au 
même terme ; s^affligeut de voir nos succès plus 
édataDls^ Us ne eonsîdèrettt pas que cette dtf* 
fërence tient de celle de nos motira. Des ébet*' 
bKssements mils qui ne sont soutenus que paÉ* 
des vues humaines , ne supposent point ée àé^ 
sinteressement et cette ardeur que le isèle de la 
religion inspire , sahs compter Tassistance- AiBL 
eiel f qui ne manque point à des entrepriaés 
formées pour sa gloire. Si nos travaux sont quel- 
qurfois plua heuveux , c'est qtle ks difficultés 
noua épouTantént mdîns, et qu'avec FaiguiltoA 
qui nous presse elles ne sesit îamais capables de 
noms rebuter. Cependant la haine , la maligiâië 
et Tewie ^ qui sont ré^ctivemeut les dîsposi» 
Uons habituelles des trois sortes d'enuemk que 
fVii BODimés, ne cesteuA poim de nous mordre 
et de Mmi îfitsidtei?. On pi^éteâd faille pfrsser l'es 
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motiT^ments. de notre zèle ' pour des intrigues 
d'^ambition , notre retenue pour hypocrisie • 
notre douceur et notre complaisance^ pour mol- 
lesse politique: enfin ^ les plus- grands effets de 
notre ardeur pour la^ religion , ces pénibles 
fonétions de notre ministère « ces voyages qui 
/^otraîoèn^ la privation de toutes les conimodi- 
tes et ^uyeitf la perte même de la vie, on M 
travèsût en avidité pour For , et en passion pom* 
tous, les objets de Tavarice» Ainsi notre sort 
ordinaire est d'essuyet* des contradictions et des 
outrages que la foi nous fÎEiit regarder heureu- 
sement comme une partie de notre riécompense. 
Mais an milieu de oe déchaînement , qui subsiar 
fera iHHQS doute aussi long-temps que nous con- 
serverons quelque vertu, le public se déclare 
pour nous malgré lui-même;. c^st^-dire qWt 
malgré le penchant malin qui lui fait ]^ndre 
du goût à la sàtife, ne reconnoissant point dés 
ambitieux dans des gens qui renoncent voh>n. 
tairemeut aux honneurs , ni des amateurs de 
For dans ceux qui vivent contents du niMïes^ 
Ààire , ni des politiques dans une société d%dm-^ 
mes désintéressés qui ne balancent point à mon- 
ter sur un échafaud quand c^est )a voie la plus 
sûre et la plus .courte pour aller à leur but, il 
nous accorde une confiance que nous devons 
Sans doute à son estime, et qui nous vengp bien 
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4es chin^rîques.applaudissemeols qa*il donlie 
quelquefois h nos ennemis. 

Je fi|s si.fra|^ de cette éloquente apologie ^ et 
Tioipres^ion en fut si f^rte » qu^interrompant le 
recteur 5 je; lui confessai^ que je ne connois5(H$ 
rien de.$i grand.et de si respectable que S04 
ordre. Cette confiance, comme arrachée., sur 
laquelle je. ne pouTois démentir, mes yeux , eut 
pour moi, la force d*une preuve invincible qui 
me disposa à croire tout ce qu^il. avoit ajouté. à; 
sçn avantage.. J^insistai niéme sur cettei:éflexioa 
poui: la çqn^rmer. Oui , lui.dis-je , jéreconnpi»^ 
dans les pers^cvitions auxquelles vous êtes expo* 
ses , le vrai carac^re des hommes , qui est» de 
l^abais^r qii qu^ils admirent , ;et de chercher de$ 
défauts. 4âns ce qulls estiment. Us haîsseï^ ce 
qu'ils ne peuvent mépriser, et la force de la 
vertu çt 4u mérite le^^rfi^nène néanmoins à la 
confiance , qui est.une confession forcée d^ kuc 
injustice. J*^|^oj*e, qontin:nai-je , ce /qiaei c'est 
que cette. religion. à laquelle vous êtes disposés 
à faire tant de. sacrifices ^ et quand vous m'avez 
draité de protestant, vpi^s me suppçsie? 4es con- 
noissançes dont je n.'$ii ja^maîs en le bonheur de 
m'occuper ; mais je suis porté à bien jugerdeice 
qui vous inspire tant dç. zèle, et je loue votrei 
attachement pour un parti où vquscroyez recon^ 
goitre la vérité. Çétoit lui donner occasion de se 
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îeler ' dftos les éclaircissements qa^il ni'atoit 
déjà promis. Je n^aurois pu éviter de Fenteudre , 
si le désir que j'afTois de yoir nies enfants ne 
là'eùt servi de prétexte pour finir cet entretien. 
U m^acoorda ce que je lui demandois » en m^ 
l^rpmettant d'avance que je sêfois content du 
spectacle qull alloit m'offrir. 
. Il me fit traverser plusieurs cours et visiter 
divers édifices où j e remarq uai beaucoup d'ordre 
et jde pcopraté. Je f us surpris du silêace que JY 
voyois régner , après avoir été témoin de là 
légèreté et des emportements de joie d^une nom* 
breuse jeunesse k là sortie des écoles. Il kn'apprit 
la division des exercices 9 et rexactîtudè areà 
kqudle les plus dissipés se rangeotenl à leur 
devoir , au son d'une cloche 9 ou àia voix d'un 
préfet. Les loix qu'ils observôient diâis leurs jeux 
et dans leurs études, leur docilité » leur émula« 
tion, le soin qu'on prenoit de leur former le 
eoeur et les manières par les mêmes degrés que 
Tesprit, les usages m^e de leur commerce, eS 
l'attention qu*on ^voit continudlement de leur 
proposer les phis noUes exemples de politesse 
et delKm goût , enfin toutes les méthodes qu'on 
emplajoit pour leur éducation , me furent un 
récit si curieux et si Intéressant , que ]t né me 
lassois point de rentendre. Nous gagnftiKies Tap* 
parlement de mes deux fils , que je trouvai asse« 
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commode |hmr me flatter qu'ils ayoiént été 
traités ayec dislinctioD. Us me parurent fort 
satisfaits de leurs ex Sciées et de la bonté de leurs 
maitres. Le f>ere recteur , qui avoit été informé 
démon opulence , me proposa de leur donner 
un gouyerneur, et -me parla avec éldge d^un 
jeune homme qui se présentoît pour cet office. 
yj consentis aTCC joie , et j*en abandonnai le 
6oin à sa prudence. 

En continuant de mè faire voir tcmt ce qui 
mérite la curiosité d'un étranger au collège de 
I.tfHxis4e^Grand , il ne perdit point une seule 
ôcéasion de me rappeler lés raisonnements qu'il 
m*avoit feitsen faveur de sa compagnie. L^adresse 
arec laquelle il y idéla quelques réflexions sur 
l'état de la reKgioti en Angleterre ,* ne me laissa 
pomt douter qu'il ne portât ses Tiles plus loin 
que le présent » et que son espérance ne fût de 
tirer i^n jour qpélque utilité de mes services. Je 
ne lui sus pas mauvais gré de ce dessein, qilt 
répondoit fort bien à l*idée qu'il m'avoit donnée 
de son zèle. Enfin je le quittai avec assez d'estime 
pour demeurer sans inquiétude sur la sîttiatîoa 
de mes enfants , et pour me proposer d'êntretenii^ 
avec hii quelque commerce/ 

Il avoir- évité de me parler du malbeureuit 
dont sa compisignie sfétoit purgée, et j[e m'étoîs 
bien gardé de hii ra^^ler un souvenir si désa^ 
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fgpéMe* Maisi.cOfBmeie si ce }Qur eut été marqaé 
par le. ciel pour efiacèr daaa mou) esprit toutes 
los^ traces du paisse , au. moment même qù^il me 
coudui^oitànt&on oairrosset un ecclésiastique :qui 
étoit à Tatteudre» et qui s^ëloit informé .iqui 
}*élois en. me voyant avec lui , s^approcha de qous 
avec des marques particulières. dç ^urpri3e et d^ 
)oie. Nous attenditaes Fexplication qu'il paroisr 
soit disposé à nous donner. Il, nous témpigua 
d'abord qu'il ùe pouroit lui arriver rien 4e {^lis 
)>eur^ux que ma rencontre dans des cipcon$tan9* 
ces. QÙ la. commission dont il. é^it chargé «mf 
regardoit autant que le recteur ; et , se faisant 
ponnoitre pour le curé de Rueil » il noiis apprit 
qu'il avoit reçu ^eux jours auparavant les derr 
niers soupirs d,'un homopiie qui avçit e^ipprté 
]>eaucoap de remords dans ,1e, tom^u> J'avois 
4té appelé 9 çontinua*t-]l , pour entendre sa oon* 
Session , et , dsms l'état ojà il étoit réduit par un^e 
profonde bless:ure , j'espérois à-peisa qu'il vécut 
jusqu'à la fia de mon miilti^ète. Cependi^t la 
force de son ten^pérament l'a soutenu pendant 
quelques jours » et j'ai eu la consolation dç les 
Uii voir passer dans les sentiments d'une vive 
pénitence. Entre tous les désordres qu'il avoit à 
se reprocher » iV^Taparu sise0$ible Ârien^qu'au 
mall^ur qu!il aeu de déshonorer par sa con/kiite, 
le corps dont il est sorii4 La justice du ciel ayant 
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prérÊnu YeSét de'ses autres dessdns , il seflalstoil 
qu'un repentir dnc^ poùvoit expier ses inteiat^ 
lions ; mais le t(»t qu*il a'&it à son ordife est un 
crime cansommé , dont il tremfalmt* q«le aoft 
ohàtîmentmémç ne fût point une suffisante ré-^ 
paration. C'est dans cette crainte, ajouta le cùre^ 
qu'il m'a recommandé, en expirant, de tous 
rendre témoignage de ses regi^ets, et de y eus 
déclarler qu'il s'est regardé comme le plus cou- 
pable de tous les hommes; . 

Lé recteur me regfordoit timidement pen^nt 
cette déclaration , et je compris quelle impres- 
sion ilsQuhailoit qu'elle fitsur moi: je la re^n* 
tois déjà , et je ne fis que la suivre , enlui disant 
qu'une répar^hfîon de cette nature dans la bou^ 
che d'un homme mourant, mèpardî^ioit la plus 
glorieuse apologie qu'ir pat «désiîw pour son 
ordre. Un cou^pable , a joutais je, qui prend la 
tort qu'il TOUS a &tt pour nmsiiire de ses plot 
cuisants remdrds , me doit donner une haute idée 
de votre. innoScence et de TOire Tc^tn. Je ^ttts 
dans'ces seutinieitfs , et je n'ai pmùis eu d'ocoa^ 
sien de les changer. 

J'admirai , en retournant cheas^moi ^ aTec qtiét 
bonheur tout sembloit concourir àmatranquil* 
lité. Mais je trouVài de nouyelles. raisons de fat 
croire inébranlaUe.dans le irécit qu'on me fit à 
mon arriyée* Le duc dé BSônmouth étôit à Paris , 
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tt M {msiioa p&oi Vmany ne lui àywit pat 
permb de retourner à Loodrei «ma la Toir, il 
lui ea atok fait demander la peitaissioa par un 
l^tilhomme de ta^ilite.Ëlle a^oit rejeté d^akohi 
cette propmkkm AiFCG «ne juste ecMre ; et , dans 
rîndigaatkm de lui voir oonseihrer des espë^^- 
rancea» elle a'vott toorné brusquement k dos k 
soai; confident. Mais le témoignage de st>n cœur 
dL la fierté mémedeses sentimentc Fajant bientôt 
fait revenir de cette première chaleur, die avoit 
eosçu que» s'il * est quélquef ois perans à une 
femme de.^rer qudque ayakitagede la foiblesse 
des faetnmes»c*étQitdam roocasiob qui s'offroit 
naturellenient* £Be eonncassoit les chagrins de 
mylord GlaK&dan , et oombien le duc de Mot^* 
miOuth , q^ leroiiiei^appeloît pas sans q'ndque 
dmsein^ allott avoir de paît aux intrigues de là 
ooiir* Il lui mnt k l!eqirit de £ure nsage du pon^ 
mmff qu'elle avint siur lui "pour le rendre utile 
auaintérél» du comte. Le seul emimrras qui f&t 
capable de Tarféler étoit mon absence; maïs ne 
pondant douler que les intérêts ée oe cher comte 
ne mé fussent aussi sacrés que les miens , elle se 
flatta f iieii->seiileiBei]a de me faire approuver sa 
conduite y mais ét^ mériter ines kmsngeSy en 
Csisant vésMir , sans ma partiGipatâon , un pro^ 
dauB lequel jenepouvôiaentr^ avec bienséance. 
Eneffek,eUefilrappdêrlémedsagèrdnduc^ cl;« 
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trailaiit sa comraîisîon de badinàge , die lai 
déclara plus seriememem qiB*eUe ponvoit aiten-^ 
df*Q un aer^ica fort imporlamt de 6011 mà^e. 

Le duc fut presqu'à Tinstant cftiee moi. L*air 

respectueux aTec lequel il se présenta ^ fil crotire 

la bardiesse de Fanny. Elle lui parla dte Tauiour» 

GOBune d^une pasMOn qui ne pou^oit entrer que 

dans des oûbjots libres : Et le i^élre , lui dit-elle 

sTec cnîouiraBeat, étant ausël oecupépar Tambr^ 

tioa que k . mien Test par rattachement que je 

dois à mon mari 9 nous ne pouTons prétendre 

Vtm de Taolre que de TijBtime et' des seryiees; 

EUelui praqitde souffrir ses seins à ce titre , ef 

le flattant jusqu'à lui fam entendre qu'il pou- 

Toit s^icquàrir des droits inviolables sur sa re- 

connoissance» ellekii demanda s-il étoil disposé 

àse coQteqiir dans ces bol*nes. Peut-être que la 

douceur et les grAoes qui ne rabandonnoieni 

JMBaiS) rendirent plus d^espérance au duc , que 

ee discours ne lui en aveit^é; mais là suite 

ayant trop pr oufé quUI n^ok ]|»din|; capable de 

b modération* qu'on lui demandoii^ Û Dt'étoil 

pas possible -qiiHt ffti sincère-, t^squ'il promit 

àFamrf d^se contenter de son estime. La joie 

même qu'ïl aHai^îua de ce traité auvoit paru sus^ 

pecte à une femme plus^verséedans la galanterie: 

Ospendttat' , pei^soadée par ses protestations ; et 

a*éc#u|ani #u4 l'eni^é de reiÂIi^e sertice stii 
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çomiede Qarendon etâsa fSuniUe^ eUedemeura 
SftUfiffaîte du.dësmtéressement arec lequel il lui 
oSrii les 8i^^s; et lorsqu'elle me. fit ce récit» je 
fus trompé moi-même par. leg apparences. 

ËUe lui appritdonc une partie des inquiétude!» 
du comte » et les justes sujets qu*il avoit de se 
défier des intentions du roi. Comme il étoitilif- 
ficile de ne laisser rien.échappter d'indiscret dana 
un détail où le duoétoit lui-même iméressé» elle 
ëyita tout ce qui aToit quelque rapport à la ja« 
lousie de Qiarles» et n'attribuant sa. l^atne qu'à 
d'anciennes raisons qui n'aboient jamaistéclat^ , 
elle a'expliqua avec force sur le pàril dont le 
comte étoit menacé en France 9 et là duchesse 
sa fille en Ai^glioterre* Mylord Glaràndim. m'a 
comblée de.b.ieo&kst ajouta-t-elle; je lui.doîs^ 
plus qu/e je n^ puis, lui raidre , «t. je. promets 
une éternelle amitié. à ceux, qui.înettront: scwt 
repos et celui de sa famille k couvert. La réponse 
du duc ne fut point incertaine; Soi^qn'il îgnorAi 
les moti& qui le faîsoient rappeler p(ir le 'roi 9 
spit que la, force de sa passion lm>f$t saerifier 
ses propres i|ilér^t$ 9 il s'engagea par mille sern 
ments à faire .sa cause de celle du comte» et 
il partie extrêmement satisfait de^ Toccasma 
qu'il avoit de plaire . à . Fauuy . 

Je ne le fus pas moins de sa i^lfitioa* $M9> 
eiamihçr de quelle source elle |MmfWt pat Mr^ 
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eltrc^ saperieulr à'cerliaiiiés eraititeè pour mV 
krmer^des^ seoluÉients, je «né cbnsidéirai que 
les intërélB dm comte ^^ue Fann j- aToit si heu-* 
reutemeiit mëfiâgë& Moiimoùtli ; avec la témé^ 
rîlë'et la présomptîcm qui étoieDtlesviôeà de 
son caractère^ avoit tant de géuërdsité et de 
grandeur d*ame, que je cvoybis une entreprise 
Ibrt bien eotrei se» maii^ , lorsqu'il s'élôit en- 
gagé à la &ire. réussir. La paix démon cœur se 
eofl£riiiaut ainsi par toute sorte de prospéritai 
eti .d'avantages, je me livrai» avec ma chère 
épouse, à Padmiration des faveurs du ciel, et je 
lliuvitai à jouir d'un bonheur que rien 'ne pa* 
roissoit capable de traverser. 

Je n'ar jamais douté que , dans ces premières 
circonstances du changement de notre sort ^ 
dans cet âge d*or de notre fortune et de notre 
amour , Famij* n ait éié aussi (sdasible que moi 
à Tespérance des plaisirs qui étoient prêts à • se 
rassembler autour de nous, et que là nouveauté 
duHEnoîns d'une situation' qui nous prbmeltoil 
tant de dâices , ne fit sur elle une vive impres* 
lion. Dans les tendres entretiens que nous nous 
ména^ns plusieurs fois le jour , j'6bservoiS/qoe 
son adae étoit > aussi pénétrée : de joie ! que ' la 
mienne , et que .si'elleavOtt è se faire qvielqua 
violence, c'étoît pour en modérer les trâéspôrts^ 
Cette vue redouUoiMes. miens. JeTexàtrlaisii 
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ne pas craindre 4*ekre trop hmireiiâe ^ été Mfeiï^i 
gf^r que des coaorfliy 4(ui s'ëtoieBl lÎTrés tens nfi-* 
oagei^ent k la tristesse » ae duvoteni^ pas se faira 
t^Q scrupule de s'ouvrir sans réserve au plainr.» 

Je^parvenois ainsi ^ par mes caresses attiantr 
que par mes disosar&t à loi faire développer 
tous les trésors d*amour et de \oïe qui sèai* 
Uoieat cherdier encore àae cacher au fond du 
sieu ; et la fiu de ce| délicieitx moment» élcâ& 
toujours de nous perdre dans les bras Tun de 
Fautre » avec si peu d'attentH>n ponr ce qui eiis-^ 
toit hors de nous, que la mine de rnniver» 
nâuroit pas fait ée diversion au moindre de 
nos sentiments. i 

Cependant elle ne revenoit pointde ses trans- 
ports , sans trouver aussitôt, dans sa mémoire 
quelque s» jet de défiance et d^nquiétuide, qui 
l^ramenoit à des réEexions plus sérieuses q^ 
les cireOB^nees ne paroissoient propres à les^ 
inspirer. Il sembloitqu^aprèss^ékre'âevée au-& 
dessus des bome« de lanatureparlafereedu 
plaisir , elle ne retrouvât plu« assez de liaÎMitf 
dans ses idées , pour revenir, tout-d^un^eoup au 
point d?ottelIeétoit partie, et qu'un r^fe de 
cette triste .habitude oà elle avoitvécust long* 
temps, de se ièwer à mille* craintes vagues ei 
mal ^ckirctei , déterminât nsfturellemeM Tât- 
tenkiim de son' ame vers quelque ^àce qui lea 
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veitaitTeloit encore. Comme elle n'avait rien du 
plus présent ni* de plus cher aprè$ n)oi que sii 
tille, c'étoit sur elle ordin«ireiiient qu'elle^ t^o»* 
boit dans ces agitations. EUè s'àlafmoit dea 
moindres nuages qu'elle avoit r^mai^qués daii9, 
ses jeux, ou du phis légez' ch^ng^mien^qu'ielte 
craiguoît pour sa santé; La passtOn de doti Tha^ 
deo , dont elle ne s'ctoit pas . d'abord effrayée 
plus que moi, lui parut oap£d>lé ensuite de cau-^ 
ser. tôt ou tard quelque chagrin à €ëcile. Elle 
n'en parla sérieusement. Dans quelque silence 
et quelque respect qu'il se fut toujours conienix^ 
elle appréhendoit que des soins si passionnés nie 
fussent importuns à sa fille , et- eUe m'apfftHft 
même que , se faisant une étude continuelle de 
pénétrer ses saaliments, elle y âvoit décoiuvert 
des semences de chagrin et de Iristessè , qu'elle 
ne pouTOit attribuer à d'autres causés. : 

Je souris de cette décou:vierte; et l'intetprétant 
différemmesnt, je lui demandai si la n^tancolie 
de Cécile étoit une marque bien sûre qu'elle se 
trouvât importunée des.. soins descm amant. Je 
lui faisois cette question a^éc beaucoup de 
tranquillité, parce qu'ayahtdéjà réfléchi sur les 
suites d'une passion dont je remarquois cooti^ 
Bueltement les progrès, j'en avdis'été si peu 
alarmé , que je souhaitois , au coiitraîre , asses 

PréTOst. Tome VU. 6 
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de bonhenr k don Thadeo, pour gagner Tealîme 
de ma fille. En jetant les yeux $ur Fa venir , je 
ne me cro jois pas sur d^obtenir eu Angleterre 
ee degré de considération qui mène aux grandes 
alliances; mes richesses n^efiaçoient pas la tache 
de' mon origine, sur^tont dans un temps où la 
mémoire de -Crom-well' étoit en horreur* Il me 
sembloit que le mariage de Cécile avec unétran-* 
ger , me mettroit k couyeit de cette réflexion ; 
et connoissant par des témoignages certains , la 
naissance et le rang de don Thadeo, je ne voy ois» 
d'ailleurs, rien dans S(n caractère qui put mijn- 
•pirer de réloignement pour sa personne. La 
reconnoissance que je lui de vois étoit encore un 
prétexte. A toutes ces raisons j'en joignis une 
plus &Me , qui venoit de ma tendresse infinie 
pour Cécile* Elle a voit goûté 4es douceurs d& 
Tàmour : son cœur soufFroit peut-être d'avoijr 
perdu de si délicieux sentiments; et dans un âge 
où ia natnre en £ait sentir vivement le besoin ^ 
î'aurois voulu qu'elle n'eut pas sujet d'en re- 
greUcr la privation. 

• Je fisgoùter aisément toutes ces idées àFanny. 
Elle entra aussi dans la pensée où j'étois que les 
apparences de tristesse qu'elle remarquoit à sa 
fille pouvoient venir de quelque altération dans 
son cœur, et die se promît bien d'en démél^ 
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proiciptement l» yécité* Mais nous eu étions fovt 
éloignés Fun et Tautre, lorsque nous la soupçon^ 
nions d'être sensible à Tamour, et toutes nos 
conjectures o'auroient jamais pu nous faire 
atteindre a la cause de ses^ peines» ) 

- Tranquille néanmoins i^ussi long- temps, quci. 
nous les ignorâmes » nous reçûmes avec joip: 
M. JBriandf q^i nous apj^rtoit de nouyeU^ 
lunnières sur le |dan.de nos. plaisirs.. )1 reyenoi^ 
aocompagt]^ de deuiL gentilshommes frapcoist 
4 qui il ajiroit fait Télpge de^ma famille » e^ Uou- 
yerture du dessein que j'ayois de mener une 
yie délicieuse à Paris. C^oit ,,me dit-il en xiou^ 
les présentant , les deux seigneurs de la cour qi4 
en coiinoissoient le mieux tou^ les agréi^QiitAi 
£tq[ui «voient le. goût le plus^Taffiae pour les 
plaisirs. lueMi?^ premières o&res répondirentforit 
bien à ce portrait. 11$ me. pirppp^rent le choi^ 
de ce qui étoit le plus ^n honneur à Paris; Lully 
pour U musique^avec les niellleurs instruq^çn^ 
de Topera; cinq ou s^ix gçns de; lettres qui pas- 
soient pour d'agréables convoyés» et plusieurs 
personnes r gommées par Tenjouement de leiur 
esprit et de leurs manières. Quelques soupes^ , 
me direait-ils , donnés de bonne grâce à la corner 
pagnie qu'ils promettoient de m^ameqer, suffis 
soient pçur me rendre lèout-d'un-coup célèbre , 

6* 
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et ]fKMir attirer bientôt ches mai la ooifir et lu 
ville. 

' Je oCNaçù^ par ceadiscoors que la i^ato^ioa 
d'hotntne libéral et tttagnifiqpue éloit t^gardée 
comme une paiiie du bonheur^ et )eré9oJAQB5 die 
«eurte â^i cet ^Ta?Mage au rang Ae ^m^ plai^ 
^t$, La partie di^ %iipé fut liée pour le même 
jour; el^ par le ièl^ei d^ mes ti^s guides^ toiia 
k^tÉevivives quiis tu^ivoieut i^ttlmés^ «^ trou* 
Tèreut réunis. Il y Mauquoit des doxaes £ran«- 
çbi^es^ naais Tardeur dout j^etoi^ «empli ot 
M*6ta[)pécboil pas de peâ^r que rhôhueur de 
mbti «épo^nse déuandoit plus de préoaMîoa 
éalts «ce dbfoii^ > et n^ayant pas remis bieu loîu 
le projet que fàvbis ^É^rmé pour lui procurer 
dés àmi«s> je lOLéêîs hiPéc elle « datiyi ome pre^ 
ifuière l<lte^ quô les datties qui faabîtoieiH; ma 
ibatsëi^. Eiie^ éi^fi» assez aktlàîbles ;pour fiiire 
odyltfar (^'eâès'étttieâlt étraugèreS. La politesse 
de ihès couvives ne leur permk poiût d^en juger 
aiWJrétiieut. Après u^ . beucèrt ^ «^igiié *ea ei&t 
âë la plus brHIauiè atïsemUée , ou se mit à 
lable sous les sHiSf^iees^de la maguifiéence et de 
la jbiè. Si tûtit <ie qui fut o^ffeit m^atlira de eou'- 
tîntaelë â(^es > IVifrdéUr arec laquelle t&Blt 4ut 
lûïcepté dut mè persuader ^% étoieut siur 
cères. La conlfei^atîon s'édiaufia par degré^w 
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Bientôt les récits agréables, les bons contes, les 
saillies fines et piquantes se succédèrent s^n^ 
intervalle. Cent sortes de yins exqiiis e^trfte*> 
noient cette aimable chaleur , et Texcell^ppe » 
jointe à la profusion dans les services et da^fi 
les mets, étoit à tous moments un autre aiguillon 
pour la joie comme pour Tappétit. Quoique je 
n^eusse point dans le fond du caractère c^ette 
gaieté qui porte à rire et à folâtrer, je me sentis 
comme emporté par la force de l'exemple; et^si 
je dus m'en rapporter aux applaudissements 
que je reçus plus d'une fois, mes idées ne furent 
pas les moins réjouissantes, ni mes saillie^ les 
moins heureuses. J'étois epchanté de la satis^ 
faction que j'en voyois ressentir à Fanny , et le 
seul désir de l'animer à la joie, axu*oit suffi pour 
emporter mon esprit au-delà de ses bornes. La 
nuit Wus parut trop courte au milieu des plai* 
sirs où le jour vint nous surprendre. lïous nons 
quittâmes si satisfaits les uns des autres , qu^ 
toute l'assemblée brûlant de renouveler cet 
essai , il n^ eut pa^ un seul de mes convives qui 
ne s'engagent à remplir coiistami^ent sa p)ace à ^ 
ma table. 

La carrière une fois tHiverte avec ta^ip^ dfS 
succès, tous Les projets de M. Britnd psorui^eiit 
s'arranger d'eux-mêmes, et chaque jour^m'ap- 
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^orta, comme il avoit prévu, de nouveaux goûts 
et de nouvelles lumières. Ayant conçu par Tex- 
périénce, autant que sur ses principes , que la 
bonne chère est le vrai fondement de tous les 
autres plaisirs, je me fis une loi de n^ëpargnèr 
ni soins ni dépenses pour ma table , et je 
pris dans cette vue des mesures qui n*étoieiit 
pas encore fort communes à Paris. J^établis à 
grands frais des pourvoyeurs , non-seulement 
dans les provinces de France où la nature se 
distingue par rexcellènce de quelque produc- 
tion , mais dans les pays étrangers d^où je pou- 
Tois recevoir régulièrement quelque mets rare » 
ou quelque liqueur estimée. Ainsi , tandis que 
le nord me foûrnissoit ses poissons les plus ex- 
quis, je tirois du midi mon gibier, et mes vins 
du levant. Je n'aurois pas souffert qu'on eût fait 
paroilre devant moi un plat ou un flacon qui 
li'eût pas porté un caractère extraordinaire , et 
que mon maître-d^hôtel n*eût pas recommandé 
par un éloge. 

L'expérience servit à me convaincre que je 
ne m'étois pas trompa dans Fopinion que j*avoi$ 
des plaisirs de la table , et le mérite autant que 
le nombre des convives, que la réputation de la 
mienne m'attira tous lés jours ,ne me laissa point 
douter que tout le monde n'en eût la même idée. 
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Ce fat de là que le reste de mes plaisirs tira soi^ 
cours, comme d'une source yive et féconde où 
la joie se renouveloit sans cesse avec le goût de 
toutes sortes d'amusements. Les parties de jeux 
et de promenades, les bals, les concerts, les 
spectacles , venoient à la suite de ces délicieux 
festins. Uordre n'en étoit réglé que par les désirs 
que le présent faisoit naître, ou par les infor^ 
mations que je recevois des nouveaux amuse* 
ments de la cour et delà ville. Bientôt les femmes, 
qui se Jièrent avec Fanny lui composèrent une 
cour aussi nombreuse que la mienne. J'avois 
réussi heureusement à lui procurer l'amitié et 
l'estime de madame la comtesse de^"^. Ceit^ 
dame se faisant un mérite de lui amener cq 
qu^dle eonnoissoit de plus aimable dans sou 
sexe, je vis en peu de jours ma maison aussi 
brillante queVersaiUes.Mesappartementsétoieisit 
vasteset meublés ayec une gn»nde magnificence. 
Ce fut un spectacle charmant pour moi-même 
que cette multitude de beautés qui s'empressoient 
à caresser ma chère épouse, et qui formoient 
un cercle autour d'elle. Je ne pris point pour 
un langage flatteur l'aveu qu'elle ftiisoient de 
céder à ses charmes. Fanny parojssoit au malien 
de cette belle assemblée comme une reine aussi 
aimable que riche et puissante , qui doit l» 
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respeols qu'on lui rend à sa personne f^us qu'à 
sa dignité , et qui ne s'attire ni la censure, ni 
l'en vie, parce que tout le motKle est porte à 
confesser qu'elle itiérite les adorations quello 
reçoit, ^ 

Cécile partageoit les élo^ qu'on prôdiguoit 
à sa mère. G'étoit pour moi un redoûblem<mt 
de satis&btion; car ces deu^ cher9 objeta étbient 
côihme confondus dans mon cœur , et je ne dis^ 
tinguois pas & laquelle des deux je soùhaitpis 
plus dfe plaisir et de gloire. 

Il ne me cidÀte point à confesser que^ dans 
éette première ivresse ou je passai plus de trois 
mois, il lue me vint pas même à l'esprit que 
j'eusse rien à désirer de }^ us heureux. Le 
efearme de tant de friVoles amusements m^avoit 
d'abord séduit par sa nouveauté^ et , sans avoir 
pétvétré peut-être une seule fois jusqu'au fond 
de mon cœur 9 il m'avoit assez occupé l'esprit 
pour me persuader qu'il n'y laisspit plus de 
tîdê à remplir. S'il m'étoit arrivé quelquefois 
de me ralentir daus la rechiercbe ou dans I0 
giràit dte rsts plaisirs ^ mon ardeur n'a voit pas 
lardé à-se rahimer ^ par la pensée qtie le bonfafeur 
dfaiitrui né dépendoit pas moiiis quie le vAèXK 
de mon attention et de ma constance ;. et ce 
ifiîotif ^ ^qu'un^ pËimeh incapable de se nii6dérer 
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me rendoit sans cesse présent, avoit toujours G^ 
sans doute, beaucoup plus de forc^ que ma 
propre inclination pour me porter au genre de 
▼îe que j'avois embrassa Ce n'est pas une excuse 
que je prépare d'arance à l'étrange égarement 
dont j'ai commencé la description. Je me dois 
€6 témoignage qu'ayant crû ^remarquer dès 
traces d'ennui ou de lassitude dans les yeui& 
de Fanny et de Cécile, je n'a trois jamais eu tant 
de zèle pour &îi*e renaître leur vivacité, que 
dans ces moments où je craiguois que leur dé-* 
goût ne vint du relâchement de mes soins. 
J'avois poussé le désir de les rendre heureuses 
jusqu'à perdre alors toutes sortes de ménage- 
ments poiir ma santé; et cent fois il m'étoit ar«t 
rivé de leur sacrifier mon propre go&t , pour 
leur proposer des amusements que je croyois plus 
conformes à leur incliiiatîon qu'à la mienne^ 
Ces marques d'ennui et de langueur qui leur 

échappoient sottvent m'avoient qùelquefQÎsfrap- 
pé jusqu'à kne faire naître l'envie de leur en de^ 
mander la cause ;.mais voyant ensuite que leur 
cam^isanoe se raniittoit y ^ ne pouvant douter 
de leur santé , qui étoit dan^ sa fleur la plus bril- 
lantes P m'arrêtais À croire qUâ «es alternatives 
n'étoient qub l'effet de cette dotlo^ fatigue qui 
suit ordinairement les plaisirs* Alors ma joie 
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croissoit d autant plus « que c*étoit une preuve 
de la douceur qu^elles tronvoient à s*y livrer^ 
et, sans me jeter dans d'autres réflexions, \e 
recommençois à les y inviter avec une nouvelie 
ardeur. Fanny , toujours complaisante à rexcès i 
me remercioit des soins que je prenois pour lui 
plaire, et se réduisoit seulement à me demander 
quelquefois ce que je pensois de certaines par* 
ties qui m'avoient conté beaucoup de frais et 
d'embarras. Moi , qui m'arrélbis bien moins à 
ce qu'elles étoient en elles-mêmes qu'au plaisir 
qu'elles avoient pu lui causer , je ne manquois 
point de prendre cette question pour une 
marque du goût qu'elle y avoit trouvé , et je 
croyois la flatter beaucoup en les relevant par 
de grands éloges. 

Mais après s'être fait si long-temps violence , 
elle en vint par degrés à marquer une répu- 
gnance plus ouverte , sur-tout pour les repas du 
soir 9 qui trat noient ordinairement fort loin dans 
la nuit. Elle prenoit occasion des plus légères 
incommodités pour se retirer avec sa fille; et 
lorsqu'elle a voit pu se dérober ainsi sous quelque 
prétexte, personne u'auroit obtenu l'entrée de 
son appartement. Elle ne s'en livroit pas plus loi 
au sommeil. J'étois surpris, en sortant de table 
aux heures de la nuit les plus avancées , de la 
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trouver occupée (Fune lecture , ou seule à mé- 
diter, tandis qu'elle avoit forcé Cécile de se 
mettre au lit pour ménager sa santé. De quelques 
idées qu^elle fût alors remplie , elle prenqit uu 
visage riant à mon retour; et, paroissant per- 
suadée que je venois de goûter beaucoup de 
plaisir , elle me demandoit d'un air si libre les 
circonstances dont je m'étois le plus amusé, ique 
je fus encore assez long-temps la dupe de cette 
fausse tranquillité. Je lui racontois'en effet ce 
que j'avois trouvé de plus agréable dans les 
manières et dans les discours de mes convives* 
Je lui faisois la peinture des nouveaux visages 
et des caractères singuliers. Je riois le premier , 
pour Tinviter à rire ; et, rempli comme j*étois 
de mille choses réjouissantes que j'avois enten- 
dues, nkes discours n*éto2e&t ni pesants , ni en- 
nuyeux. Elle paroissoit y prendre; goût, et la 
seule crainte apparemment de diminuer celui 
qu€i j'affectois d'y prendre , Tempéchoit de me 
laisser apercevoir qu'elle en étoit importunée* 

Il lui arriva dans cet intervalle un accident 
qui servit encore à soutenir de ce côté-là mon 
illnsiou , mais qui m'apporta des lumières sur 
un autre intérêt dont je commençois à m^occuper 
fort sérieusement. Don Thadeo , toujours aussi 
attentif à gagner mon estime par l'honnételé de 



92 HISTOIRE 

ses mapièrest qu*à slnsinuer dans le coeur de 
Cécile par son respect et par ses soins 9 ametia 
un jour chez moi une dame espagnole accom- 
pagnée d'un honune de la même nation « et 9 le& 
ayant laissés dans une salle pour se donner le 
temps de m^pprendre ce qu*ils ayoient à me 
demander , il vint me raconter en peu de mots 
leur aventure. C'étoient , me dit-il , deux per- 
sonnes qu il ayoit connues particulièrement à 
Madrid 9 et que le hazard lui avoit fait rencon- 
trer depuis peu de jours* Leur dessein étoit de 
passer en Angleterre 9 pom* y jouir d'une liberté 
qu'ils ue pouYoient espwer dans leur patrie. Ils 
ayoient besoin d'une recommandation , et le 
désîl* qu'il ayoit de tes obliger Tayoît porté ii 
leur oifrir la mienne. U ajouta qu'ayant pensé a 
les présenter d'abord k mon épouse 9 qui prenoit 
plaisir à parler qudquefois leur langue , et qui 
àuroiteu la j^onté sans doute de me solliciter 
fMKireux 9 il ay<Mt été arrêté par des contestations 
dont il vouloit me faine le juge avant que d'exér- 
cutlsr son projet v la dame , cohtinua-t-il , n^est 
pas 'd'aâe condkion qui permette tout-à^ait. à 
une femme 4'uncertrâi rang d« se lier ttatoke^ 
ment avecelle^ et je la conncds néanmoins. ai 
séduisd^te ^ que madame €levs^»d ^ teadue dt 
sensible eommoteUe^est^ aura pei^e à se défendre 
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deTaim^t*. Je suis persuadé ^ ajoîita-t-ilf qu'elle 
trouvera de la satisfactiou dans son eâtretien , el 
c'est un amiisement que je vondirois lui procu-» 
r^' ; mais je me crois obligé de vous avertir 
quixi coQvifeodroit peu qu'elle la vit tropfamiliè* 
remept. 

Pour en juger mieux 9 lui répoudis-je , il faut 
que f^ aommevi^oe moi*méme par la voir i et 
passant avec lui. datis la salle où il Tavoit laissée ^ 
)e(çouv^i e£fecti yanentimelesame doiitla figure 
étoit aussi prévenante que ses manières et mn 
lang#g^«ËU$ m'jexpliqua avec moins de méniage* 
ment que don Thadeo , les raisons qui là con«» 
duisoient en Aaigl^erre. £!'ést ramour , m» 
dk-dk en souriant : une câuàe ai iaftéressante 
m'assure la:{m)teeli 



J'aime œtàonime^ ajouta-t-èlk en nie montrant 
son amant; ^n Je peisécufteen JËspogne» je ré^ 
nonce à ma patrie pour le suivie. Ce discours » 
prononcé avec une grâce admiralile» et mille 
traits qui Bftefiasenl juger aussi avantageusement 
de son caractère que xle sonjeoprit, me dispo«> 
sèreot à hii rendre aous les services qui dépeu'* 
dotent vde moi; Je ne eras pas mémeque To^ec^ 
iHMade la naissance '£Êet >une ^raison assez forte 
pour ipriver Fanny du p^âisiir de voir une ^i 
aimable Espagnole. Le mévite repaire la nais* 
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sauce. Je &h faire cette réflexion à don Thadeo % 
et» prévenant moi -même Tétrangère , }e lai' 
proposai de passer dans Tappartement de moa- 
épouse , qui Tentendroit parler volontiers dans 
une langue qu'elle savoit parfaitement, et donner 
nation à laquelle elle prenoil beauoup d'intérêt* 

J'avoisquitté Fannj presqu'au même moment. 
Je Favois laissée dans une situation tranquille ^ 
et rien n'avoit été capable de la tréubler. Cepen* 
dant à-peinè eut-^Ue le temps de jeter les yeux 
sur l'Espagnole, qu'elle poussu un cri perçant ^ 
et, prenant sa fiUe par la maiii , elle l'entratnëi 
arec la dernière précipitation datis un cabinet 
qui étoit au fond de son appartement. Madame 
des Ogères ^ ma belle-sœur et madame Riding , 
quiétoient avec elle, l'ayant suivie immédiate^ 
ment , je demeurai seul avec don Tkadeo et les 
deux étrangers , qui ne furent pas moins surpris 
que moi de cette scène. ^ - 

Le seul parti quie j'eus à prendre fut de les 
faire retourner aussitôt sur leurs pas , et , sans 
pouvoir m'imaginer la cause d'un si prompt 
désordre , je priai, don Thadeo de faire un mo^ 
ment les honneurs de ma niâisoh , tandis qoe 
j'allois m*informer de ce qui avoit alarmé m<m 
épouse. Je le quittai pour prendre le chemin du 
; mais en aj^ochant de la porte ]& fus 
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é par madame des Ogères qui en sortoit 
brusquement , et qui m'entraîna par la main. 
Dites-moi, comma^ça-t'-ellë avec chaleur , savas^ 
TOUS qui TOUS venez de nous amener , et n'aveaw 
TOUS pas dû prévoir Tembarras où tous nous 
avez jetées ? Ce reproche me parut si obscur 9 
que 9 dans le trouble où il me jeta moi-même 9 je 
la pressai vivement de s'expliqua^. Après les 
craintes , reprit-elle 9 que le seul souvenir de 
Fisle de Madère renouvelle tous les jours dans 
Tesprit de madame Cleveland9 avez- vous pu lui 
présenter une femme odieuse qui Ta exposée au 
plus affreux péril dont lecieirait jamais délivrée? 
Je compris tout-d'un>-coup que c*étoit cette même 
comédienne de Madrid dont Gelin â voit employé 
les artifices 9 et je ne fus pas surpris de la frayeur 
que sa présence venoit de causer à Fanny .M'ayânt 
fait souvent raconter ce que j^en avois appris 
par les confessions de Gelin 9 elle avoit traité 
mille fois de miracle la force qu'elle s*étoit sentie 
dans cette dangereuse aventure9 et jamais effec« 
tivement elle n%n parloit sans trembler* Sa 
frayeur redoubloit encore 9 lorsque 9 joignant à 
cette pensée les malices que Gelin avoit tentés 
âur elle à Chaillot 9 elle songeoit que toutes les 
fureurs de Fenfer s'étoient exercées contre sa 
vertu 9 et qu'il avoit fallu des probes du ciel 
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pour Tempécher d*ea être la proie. Ces idiML 
Favoient quelquefois jetée dans de^ agitations qui 
m*avoient fait repaiîir de lui ea avoir tropappris«i 
Ainsi , reconnoissant mon imprudence , f cintrai 
dans le cabinet avec les plus tendres marquer 
dechagrin, et je lui fis des excuses qui apaisèrent 
facilement le sien. Il lui resta néanmoins « de la 
précipitation avec laquelle elle s^étoit levée, une 
douleur assez violente ^u pied pour la retenir 
pendant quelques jours dans son appartements 
Mais loin des^enaffliger , elle tourna en badin^ge 
un accident ^qui devoit la priver des plaisirs q^iiç 
|eiui préparois dans une nouvelle fête dont, on 
m^avoit donné Tidée ; et. cette affectation d'ia- 
différence , que j'aitribuai à la crainte que son 
'incommodité ne me causât trop d^alarme, veneit 
uniquement de la satisfaction qu^elie avoit à^é^ 
viter des dîverdssefiients qui luiétoient devenue 
insupportables. 

Don Tlladoo^$e ressentit de sa joie, par la 
lacUité qu'elle ^ut' à lui pardonner d'avoir été 
Toccasioa de sa peiné. Ses çxcases furent simples» 
Il ignoroîjt Taventure de Fanny^ et TËspagnole^ 
qoÂ ne s'attendoit à nen moins qu'à retrouver 
dans mon épouse f^i^connue qu'elle avoit voulu 
tromper à Madère , fut elle-même extrêmement 
surprise d!vMe rencontre si imfrért^e. Il se défit 
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d^elIe sur-le-champ y pour venir réjparer une 
indiscrétion dont on ne pouvoit, justement lui 
faire un crime. 

Mais cette ayenture devoit avoir d'autres 
suites. Avec beaucoup d'étonnement ^ cette* 
femme artificieuse emporta un ressentiment fort 
vif du mépris que mon épouse avoit marqué 
pour elle. La vengeance fut son premier désir ; 
et les vues que cette passion lui inspira s'aceor--v 
dant avec son caractère naturel » qui étoit l'en vie 
de plaire et de satisfaire sa vanité par des con-* 
quêtes difficiles , elle forma le dessein d'enlever 
ma tendresse à Fanny . Les lumières qu'elle avoit^ 
reçues de don Thadeo sur. les qualités de cœur* 
et d'esprit que mes amism'attribubrent, lui firent 
trouver autant; de gloire dans cette entreprise , 
que le motif de la vengeance lui fit espérer de* 
plaisir. Elle conçut que ce n'étoit pas aux voies 
ordinaires qu'elle devoit avoir recours. La dif- 
ficulté qui lui causa d'abord quelques embarras^ 
fut celle delier^vec moi qu^ue commance.- 
Cependant ses artifices ne l'abandonnèrent pas 

■ 

au besoin. 

Dès le soir du même jour je reçus d'elle uni 
billet fort pressant , par lequel elle me prioiit ^ 
sous le nom d'une dame angloise qui avoit été 
dans la confidence de Cromyrell» ^t qui avoit 

PréTost. 2bjM« ni. 7 
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des seçrf ts^'imiM)rtaiiee à me communiquer , de 
lui accorder quelques moments dVnlretieudans^ 
un lieu qu'elle medësignoit. Cétoit celui oii elle 
éloît logfée. U ne me yiot pas la. nx^ndre défiance 
à l'esprit « Je c<MUMissois le nom sous lequel elle 
m'ëcrivoit 4 et la civilité seule m'auroit couduit 
objex elle independammeut.de mille autres mo-r 
tifs. Je uie balançai point àm'y faire mener sur4e^ 
cbamp dans mon carrosse* Elle aToit pris soin 
d'éloiguer son amant ; et> pour prévenir sana- 
doute le premier mouvement qui m'auroit pu 
fioiter à me retirer en m'apereevant que j'étois^ 
trompé» elle m'attendoît dans le càlnnet le pkui 
enfoncé de son appartement. J^ fus introduit 
snt travers, de pluneurs chambrai , dont la pro- 
preté anucmcoit une femnie de distinction , et sa 
fertunelamettabl; en état apparemment de vivre 
avec une certaine spleodeor» elle étoit dans un 
déshabillé . des plus - magnifiques et des plus 
gafamis. Je ne la reconons pastout-d'un-coup. 
Le préjugé où j'étois, jointau changement de sa 
parjure , use porta d'abord à la saluer en anglois , 
et je m'assis même auprès d'elle sans me remettre 
le mcHudre tr^it de son visage. 

Cependattf , comme elle n'ai^oit rien compris 
à quelques mots que j'avois prononcés dans uue 
langue qu'elle ignorok,elle ouvrit autrement ki- 
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conversation; et s^ëtant servi de la langue es- 
pagnole 9 je ne pus demeurer phis long^teiaps 
dans Terreur. Quelques marques d'étonnement 
qui m'échappèrent aussitôt oe Tempechèrent 
point de continuer sou discours. EUeilDe conjura 
d'approuver un artifice innocent 9 qui étoit bien 
pardonnable à là passion qu'elle a voit de me 
connoitre, et à la nécessité où elle étoit de sejus* 
tifier. Le hazard lui ayant fait rencontrera Far» 
doii Thadeo, son ancien ami 9 elle p'avoit pu 
Tentendre parler de rexcellence de mon mérita 
sans être piquée d'une vivecuriosité^e me voir, 
et ce désir s'étpii bien augmenté' lorsqu'elle avoil 
a|^is que je pqjivois lui rendre service ep An- 
gleterre. Elle avoit eu quelque chagrin 9 à-la-véi 
rite, de l'accueil injurieux quelui avoil fait mon 
épouse; mais quaiMl elle eût pu prévoir une ren- 
contre à laquelle elle s'attendoit si peu 9 n'ay aisii 
point de reproches à craindre , elle n'auroit pas 
pensé à l'éviter. Les efibrts qu'elle avoit faits 
pour la retenir dans l'isle de Madère méritoient 
bien moins sa haine que sa recoonoissance et son 
amitié. Affligée donc qu'un contre-temps si £(L- 
cheux m'eût o)>ligé de la^fuitter, et convainque 
par ses propres yeux que le portrait qu'on lui 
avoit fait de moi n'étoit point flatté 9 elle n'a voit 
pu résister à rinpatîence de me revoir. Je tler 
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vois pardonner le petit artifice qu'elle avoit em- 
ployé à la viracité qui est naturelle aux Espa- 
gnols , et , si elle Tosoit dire , à Tascendant de 
«son étoile qui n'avoit jamais laissé de liberté à son 
cœurà la vue d'un homme de mérite. Elle me 
regardoit d'un air si tendre en me tenant ce dis- 
cours, et sa rougeur aidoit si adroitement le lan* 
gagje de ses yeux , que , si je n'eusse point été pré- 
Tenu sur son caractère, l'amour-propre m'eut 
persuadé infailliblement qu*elle ayoît conçu 
pour moi des sentiments fort tendres ; mais assez 
défendu par Topinion que j'avois d'elle , je l'in- 
terrompis honnêtement , pour lui faire perdre 
par ma réponse Tespérance qu'eue pouvoit aypir 
de me tromper. ^ 

Ici je confesse que, soit dépit de voir ses 
avances inutiles , soit résolution de triompher de 
ma sagesse à toutes sortes de prix , soit impétuosité 
de tempérament, soil excès d'artifice et d'im- 
posture, elle me mit, par une ouverture sans 
ménagement, dans la situation la plus délicate 
où le goût du plaisir ait jamais exposé ma vertu. 
Je m'étois levé pour la quitter. Elle m'arrêta par 
la main; et, la' serrant assez pour me fixer vis- 
à-vis d'elle, elle m'adressa toutes ces expressions 
passionnées^ qui sont le plus vif langage de Fa- 
moui*en Espagne. Ses yeux, suvlesquek je ne 
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poùvois éviter dé faire tomber les miens »6em- 
blôient m'en apprendre encore plus que' sa 
bouche. Son teint s^ëtoit animé des plus belies 
couleurs. Tous ses charmes s'étoîent exposés k 
ma vue, et je neremarquois que trop qu'au 
moindre signe de leur victoire on étoit disposé 
à m^eu laisser recueillir toutes les douceurs qui 
pouvoient me consoler de ma défaite. Dois-je faire 
cet aveu à mes lecteurs? Je fus irahî par mes 
sens , qui tse révoltèrent assez contre ma raison 
pour me faire tout craindre de sa foiblesse» Us 
prirent tout-d'im-coup tant d'empire ^quo^peiv 
sant moins à les combattre qu'a justifier leur ty- 
rannie , je mis en délibération si c'éioit merendre 
coupable que d'accepter des plaisirs qui m'é- 
toient offerts, et que je ne m'étois procurés par 
aucun désir qui blessât mon devoir. J'ignore 
•quel eût été l'effet de cette réflexion, si l'image 
de Fanny, qui vint se présenter tout-d'un*coup 
à ma mémoire , n'eût comme changé la scène que 
j'avois devant les yeux. Je ne vis plu§ qu'elle; et 
cette douce modestie qui accompagnoittoujou^'s 
la tendresse de ses regards me fit rougir d'avoir 
été sensible uu moment à des caresses effrontées 
et à un langage- dissolu. Heureusement le ciel 
permit; pour confirmer mes forces^ que don 
Thâdeo se fit entendre dans, la chambre- qui 
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touchait au ctbinet. Il venoit demander compfif 
à dona"^^"^ de Tayeuture qui $*ëtoit passée che£ 
moi 9 et sur laquelle son empressement de la 
quitter pour se rendre auprès de mon ^pause ne 
lu^a^oit pas permis de recevoir d*elle tout Ter 
claircissement qu'il désiroit. Jedëgageai ma main 
de celles qui la retenotent encore ; et , tournant le 
dos arec une révérence forcée, j'allai au-devant 
de don Thad^Oy qui a voit été f ortsurpris de trou- 
«ver mon carrosieàld porte. Il ne le fut pas moins 
de ma voir passer rapidement enlui faisant signe 
de ra^ suivre. Etant descendu sur mes pas, il se 
rendit à la prièi^ que je lui fis de monter avec 
'moi dans mon carrosse. Mon dessein étoit de lut 
-racionter de quel embarras^ j'étois si lieureuse- 
Hient sorti ; mais la confusion qui me restoit de 
ma foiblesse me fit naître tant de distractions 
' tnmiiltueuses , que j'arrivai chez moi sans avoir 
prononcé un seul mot. Les conclusions qu'il tira 
de mon silence, et qu'il me déguisa pendant 
quelques jours, n'appartiennent point à cette 
' partie de mon histoire. 

Je ne reparus point aux yeux de Fanny sans 
quelques sentiments de honte, que la seule vue 
d\ine épouse si vertueuse étoit capable de faire 
renaitre. Cependant le feu d'un amour qui n'en 
étoit pas plus altéré eut .bientôt consumé ces 
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foiblc» tâc]kf$. Je repris auprès d'dUe tonH la 
tranquillité et toute la joie dont aa pressure ëtott 
,poar moi' oommé uae souroe inépuisable*. Son 
« incommodité rattachant à sa dbambre^ je dé- 
clarai que ma maison seroit fermée aux étran- 
gers jusqu^à sa guérison. En vain s^opposa-t-elle 
à cette résolution 9 qu^elle regardoit comme un 
sacrifice que je lui faisois de mes plaisirs. Mon 
cœur sentote déjà que tous le^amusetnents aux- 
quels je donnois ce nom ne le méritoient pas- 
dans son absence. Nous soupàmesen famille dans 
son appartement, et cet ordre dura aussi long- 
temps qu'elle fut à se rétablir. Elle en parut si 
satisfaite, et ses discours rendirent nos repas si 
enjoués , que je la soupçonnai de se faire cet 
eSbrt par complaisance pour me dédommager 
des plaisirs dont elle slmaginoit que je me pri-^ 
vois pour elle. 

Ce fut à la fin d'un de ces soupes domesti- 
ques que je proposai à madame Riding de nous 
faire une relation suivie de ses aventures et de 
celles de Cécile. Peut-être nous Tavoit-elle déjà 
faite plus d'une fois toute entière, mais par 
fragments et par parties , dans Tespérance où 
nous étions toujours de satisfaire mylord Cla- 
rendon, qui avoit souKaité qu'elle se fit en sa 
présence. Son absence durant plus long-temps 
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quHI ne nous T^vôit fait espérer, je pressai 
madame Riding de ne pas différer davantage 
nn récit qu^elle seroit libre de recommencer k 
rarrîvée du comte. Elle nous satisfit en ces 
termes^ 
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LIVRE TREIZIEME. 



Il ne m'est pas difficile de rappeler des événe- 
ments dont les traces subsisteront toujours dans 
ma mémoire. Mais en commençant un récit où 
je vous annonce beaucoup plus d^infortunes que 
de faveurs du sort , je suis arrêtée par la crainte 
de m^er quelque amertume à Theureuse situa- 
tion où vous êtes. N'exigez pas du-moins que je 
renouvelle d'affreux souvenirs, que le chan- 
gement de .votre sort doit avoir^ffacés. Je dé- 
tache de mes aventures et de celles de Cécile , 
tout ce qui peut avoir quelque liaison avec les 
vôtres; et si j'ai quelque espérance de vous 
attendrir, c'est par les sentiments d'une com- 
passion si douce , qu'elle n'aura rien de pénible 
et de douloureux. 

Nous fûmes séparées de vous par les Rouin- 
tons. 'Je détourne les yeux de l'horrible image 
de nos premières frayeurs. La connoissance 
que ces barbares eurent bientôt de notre sexe 
nous mit à couvert de leur' furie. Us nous relé- 
guèrent parmi leurs femmes et leurs malades. 
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qui çomposoieut une espèce d*arrière -garde h 
quelque distance de leur troupe. Nous n*y trou- 
Yàmes point d'autres marques de barbarie que 
celles qui ëtoient natureUes it une nation si 
féroce, c'est-à-dire que tie ïeiir voyant pour 
nous aucune apparence de haine, je commençai 
à me flatter que notre vie étoit du - moins en 
sûreté , et que^ de. quelque coté qu'ils pusseût 
nous conduire, nous trouYeriouA tôt ou tard 
l'occasion de nous rejoindre. 

Cette espéramce s'accrut encore lorsque je le^ 
vis attentifs à nous accorder les mêmes secours 
.qq'à leurs femmes, et disposés à porter Cécile , 
que ma grosseur leiur fit regarder apparemment 
comme un fardeau trop pesant |iDnr mes forces. 
Mais le péril auquel ma lassit^d^ nous ayoit 
e^^posées étoiArop présent à mon imagiuatipn 
pour me permettre aucun ménagement qui eut 
l'apparence d€ foiblesse: si jje m'étoîs arrêta 
par un muuYement de désespoir qui m'avoit fait 
succomber k n^es peines et renoncer au soin ide 
ma vie, je conçus qu'aTec.le précieux dépôt 
que le eiel ,a voit remis .entre mes mains , i\ ne 
m'étoit i^us permis de penser à mes propres 
maux., et qu'il falloit attendre du secours et 
des forces du même > pouToir qui me faisoit 
comme une jloi de m'en servir. 

La résolution que je formai , non-seulement 
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de suivre la marche de mes compagneA, mais 
de porter cotisiamment Cécile entre mes bras # 
parut m^aitirer quelques marques d^admiratiou^ 
qui augmentèreat mou coutage eu renouvelaut 
ma confiance. Le chemin qu'on nous fit faire 
chaque jour ne fut pas ji^ussi long que je Tavois 
appréhendé. Tandis que la troupe des Sauvages 
faisoit ses excursions ordinaires pour la chasse ^ 
nous aTancioqs avec beaucoup de lenteur, et 
je m'apercevois vers le soir^ par Texactitude 
avec laquelle ils ne manquoient pas de nous 
rejoindre, que les lieux du repos étoient réglés. 
Ainsi mes forces naturelles, jointes à la légèreté 
que j^acquîs bientôt par la diminution de mon 
embonpoint, furent suffisantes pour me faire 
résister à la fatigue d'une longue marche. Je 
tentois plus d'une fois , pendant la nuit , de dé- 
couvrir le quartier où vous étiez gardés, tro|J 
contente si j'étois parvenue seulement à Vous 
voir et à vous faire connoître notre situation ; 
mais, ne pouvant vous chercher qu'au hazard, 
je rencontrois toujours quelques Sauvages qui 
sembloient s'imaginer que je m'étois égarée im- 
prudemment, du-moinssi j'en juge par le soin 
avec lequel ils me faisoient retourner auprès de 
mes compagnes. 

Je n'ai jamais compris dans quellls vues ils 
firent un jour la séparation de leurs femmes , 
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pour en laisser une partie derrière eux ^ tandis 
qu^ils continuèrent leur marche avec le plus 
grand nombre. Je fus condamnée à rester avec 
celles qui furent abandonnées. Leur couleur 
ne permettant point de distinguer si c^étoit 
tristesse ou maladie qui les tenoît dans un 
certain abattement, je passai plusieurs jours 
dans une nouvelle sorte de frayeur , qui venoît 
autant de la crainte de quelque mal contagieux, 
que de l'incertitude du sort auquel nous étions 
réservées. J'avois remarqué qu'il nous étoît 
mort , dans un espace assez court , plusieurs 
. femmes dont on âvoit paru regretter la perte. 
Cette réflexion me portoit bien à croire que 
celles qu'on avoit laissées avec moi étoient 
menacées du méine malheur, et qu'on n'en 
avoit pas porté ce jugement sans raison^ mais 
le ciel ayant soutenu heureusement la santjé de 
Cécile et la mienne, je ne pouvois pénétrer ce 
qui nous avoit fait traiter avec la même rigueur* 
On nous avoit laissé d'ailleurs des provisions 
qui suffisoient pour nous entretenir long-temps 
dans l'abondance ; et quoique les femmes aux- 
quelles nous nous trouvions associées n'eussent 
pas vu partir sans regret leurs compagnies et leurs 
maris, j# nVvois pas remarqué ces' trarusports 
éclatants dont je me figurois , qu'elles n'eusseot 



DE M. CLEYlItiÀND. JLIY. XlII. IO9 

pu se défendre si elles avoient été persuadées 
qu'on les abàndonnoit sans retour* 

L'unique pensée à laquelle je crus devoir 
m'arréter , fut qu'elles étoient atteintes en eSel 
de quelque mal dont on craignoit la communi- 
cation , et qu'on ne nous a voit laissées ayec elles 
que pour les empêcher de se plaindre; qu'elles 
fussent traitées avec moins de ménagement que 
des étrangères. Je ne doutai point de cette con- 
jecture, lorsque j'en vis quelques-unes mourir 
presque subitement, et les autres si peu effrayées 
de ce spectacle, qu^à-peine s'éloignoient -elles 
des cadavres qui venoient d'expirer à leurs 
yeux. Elles demeuroient dans la même indo- 
lence, occupées par quelque rêverie profonde , 
ou fixées par une pesanteur léthargique qui les 
rendoit comme insensibles à ce qui se passoit 
autour d'elles. Il s'en trouvoit néanmoins quel- 
ques-unes à qui la force et la légèreté parois- 
soient revenir. Elles se levoient alors avec une 
vivacité surprenante ; maïs loin de s'arrêter près 
de leurs compagnes ^ ou de penser à leur ofirir 
quelques secours , elles prenoient rapidement 
le chemin qu'elles avoient vu prendre à leurs 
maris , et , seules ou accompagnées , elles s'dfoi- 
gnoient et ne reparoissoient plus. 

Quelque incertitude qu'il y eût dans mes 
premières conjectures , elles m'inspirèrent asses 
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d^efiroi pour me faire prendre de jmtes précau- 
tions contre le danger. Je me retirai ayec Qâ^ 
cile, à quelque distance de la troupe» et je ne 
négligeai pas le soin d'emporter une provision 
de vivres. La liberté qu'on me laissa de m'écar-^ 
ter fut une autre preuve qui me fit juger de la 
grandeur du mal. Je m*occupai pendant quel- 
ques jours du triste spectacle qui frappoit con- 
tinuellement nies yeux. Enfin , la vue de celles 
qui paroissoient revenir à elles-mêmes , et qui 
prenoient aussitôt la fuite, me fit naître deux 
pensées : Tune, que, de quelque nature que fût 
leur maladie , elles se croy oient sauvées du pé - 
ril, lorsqu'elles étoient échappées aux premières 
atteintes ; Tautre , que les Sauvages ne pou- 
voient être fort éloignés , puisqu'elles se hazar- 
doient seules à les suivre. Dans une situation où 
jedevois craindi^e à tous moments que l'air seul 
n'apportât la contagion jusqu'à nous, il me vint 
à l'esprit de regagner aussi votre troupe , que je 
me figurois ou déjà rendue dans son habitation , 
ou campée à peu de distance. G> parti me parut 
facile } et , dans quelque vue que les Sau vagei 
nôu9 eyssent laissées avjec leurs femmes, il y avoit 
si peu d'apparence qu'ils s'offensassent de nous 
voir de l'eooitt'Qsseinent pour marcher à leur 
suite, que je me déterminai à partu' sur les 
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traees de la pr^nière fentoiie qui pourroit me 
at^rvir de guide. 

Il s*^ échappa deu)ç dèd le même jour 9 et je 
ue manquai point une $i bdie occasion. Mais je 
n*a^oi3 pas prévu que leur vitesse surpasseroit 
la mienne : la joie sans doute de se .voir délivrées 
d^ane situation terrlHe, les faisoit courir avec 
la légèreté d*un oiseau , tandisque ma pesanteur 
natnrelle et le fardeau précieux dont j'étois 
chargée rendoieut ma marche extrêmement 
difficile. Je les perdis de vue. en peu de temps. 
Mon courage n'en fut point refroidi» Je me flat-^ 
lai que 9 dans Finégalité duterrein » elles repa^ 
Foitroient par intervalles^ ou que les vestiges de 
leurs pas suffiroient pour me conduire ; et 
quand j*aurois perdu cette espérance, je n*en 
aurois pas élé plus tentée d'abandonner mon 
entreprise. Tcwte autre extrémité ne devoit-elle 
pas me paroitre plus douce que celle que j'évi- 
toîs par la fuite , et quels motifs n'étoient-ce pas » 
d'ailleurs, que le désir de vous rejoindre et la 
crainte d^éCre séparée de * vous pour jamais ? 
Ajoolex , qu'après avoir perdu mes deux guides, 
et m'étre efforcée inutilement de les arrêter par 
mes eris , je peusois encore qu'il pouvoit arriver 
à qoelqu'autre femme de se mettre en marche 
par le même chemin, et de me rendre ainsi le 
liecours qui m'avoit manqué . 
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' Je continuai donc d^avancer^ en jetant arec 
tine ardeur égale les y;eux devant et derrière 
moi; et plus fatiguée par mon inquiétude que 
par les difficultés du chemin , la pensée de me 
reposer ne m'entra point dans Tesprit jusqu^à 
la fin du jour. Mais remarquant » enfin ^ que le 
soleil baissoit sur Thorizon, je tombai dans des 
frayeurs beaucoup plus vives que toutes celles 
qui m'a voient agitée. Quelle ressource pour une 
femme timide dans une si affreuse solitude? 
Quel remède même contre la faim et la soif qui 
commençoient à me presset ? Le cher enfant 
que je portois dans mes bras avoit été enseveli 
jusqu'alors dans un profond sommeil » et Tagi- 
tation de la marche n'avoit servi qu'à le rendre 
plus tranquille; mais la nature déclarant bien- 
tôt ses besoins par des cris et des larmes , ce fut 
un nouvel avertissement du déplorable état où 
je touchoià^ et dont il ne se présentoit rien qui 
put me garantir. Cependant, ayant conçu que 
le désespoir n'étoit propre qu'à précipiter tous 
les maux qui me menaçoient, je m'armai d'une 
constance que je croirois impossible dans la 
même extrémité , si elle n'étoit immédiatement 
l'ouvrage du ciel. J'étendis mes regards autour 
de moi, pour découvrir quelque lieu commode^ 
où je pusse me réfugier avaxit les ténèbres* J'en 
aperçus un qui me pftrui tel que je le d^iroîs , 
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avec cette heureuse circonstanoe qu'il étoit 
proche d'un ruisseau ^ et qu'il nous offroit ainsi 
tout-d^un-coup de quoi soulager le plus près* f. 

sant de nos besoins. Mais ayant que de m'y 
rendre 9 je déposai uu moment mon fardeau ( 

sur le gazon qui m'environnoit, et me ]^roster- 
nant devant le ciel, dont le secours étoit désor- 
mais mon unique espérance » îe lui adressai , 
dans l'amertume de mon ame, tout ce que je 
crus capable de l'attendrir en notre faveur; 
ensuite , me tournant vers l'innocçnte créature 
qui continuoit'de m'exprimer ses nécessités par 
des larmes : Ne crains rien , lui dis-je » aussi 
long-temps que la vie me sera conservée ; car 
ma tendresse m'inspire un inpjen infaillible de 
soutenir la tienne ; mais si je. sub condamnée à 
périr dans cet horrible désert ^ puisse le; ciel 
t'accorder les secours qu'il m'aura refusés! Je ^ 

gagnai aussitôt l'asile que la iia^ure m'ofFroit 
dans un lieu où la malice des hommes nVvoit 
jamais profané ses trésors. Quelques arbres dis^ 
tribués sans ordre formaient un bois de peu 
d'â^endue , et^ la vue le pénétrant tout-d'un- 
coup, il nlnspiroit point l'horreur que Tobs* 
curité cause à l'entrée d'une épaisse foret. 

L'excès de pia soif me fit penser d'abord à 
l'éteindre. Je m'approcl^ai d^u ruisseau , et je 
remacquîai avec jçie qu'il étoit rempli de poisr 
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sons que ma présence n'effrayoit pas. Apré^ 
avoir satisfait ma soif , je ne doutai point que 
je n*en pusse tirar le même secours contre la 
faim; et s^itant de quelle importance il étoit 
deconserrer mes forces^ je pris heureusement 
divers poissons que je ne désespérai pas de 
rendre propres à ma nourriture. Mais j'étois 
eccupée d*un soiii plus pressant. Le jour appro- 
ehoit de sa fin. Quelques gouttes d^eau que je 
fis avaler à Cécile , ayant arrêté ses pleurs , je 
pensai à la mettre à couvert pendant ]a nuit. 
Trois arbres qui fcH'moient un triangle régulier, 
me parurent Ssivorables & mon dessein. J*entou- 
rai de feuillages Fespace qu^ils contenoient, et je 
composai pour elle et pour moi un lit qui pou- 
▼oitnous défendre des injures de l*air. 

C'étoit la connoissance que j*avois des périls 
de la nuit c^i m^avoît fait commencer par ce 
soin. J^avois remarqué qu'après les chaleurs du 
jour , Texcès de la fraîcheur étoit pernicieux 
aux Sauvages même , et lés précautions que 
j^avois^ vu prendreàux Rouintons, s^accordoient 
là^dessus avec mon expérience. Je fais cette re- 
marque pour justifier ma conduite. Dans un 
grand nombre de nécessités pressantes , je don-^ 
nois le premier rang à celles qui Tétoient le plus; 
et quoique la faim en fut une aussi qui corn- 
mençoit à se faire vivement sentir, je m'imagi- 
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mU qji^^iiy^pt pris quelques alimenis ayant mon 
àépm^ 9 ils 9ufiSaoient , avec un peu de /cou* 
fitance « pour me soiUenir jusqu^au lendemain* 
Bientôt la fin du )oilr ne me laissa plus d'autre 
lumière que celle de la lune. Je n'espérai point 
dans cette obscurifaé de pojayoir recueillir ce 
qm m'étoit nécessaire pour allumer du feu« 
Ainsi 9 comptant qme le sommicil suppléerai! 
pendazftt le reste de la nuit au défaut de nour-- 
riiure » je me renferinai avec Cécile dans la re* 
Iraite que j'àvôîs préparée.* 

Mais j'éprouvai presqu'aùssitôt des maux que 
je n'avois pas i^révus. Une faim dévorante m'ôta 
toute espérance de' repos, et devenant à-la-tiu 
un supplice insupportable, elle me força de 
manger les poissons que j'âvois conservés ^ sans 
autre prépai^atiou que de m'étre cou^chée dessus 
pendant une i^eure ou deux, pour diminuer 
leur crudité par ma chaleur naturelle. Je me 
trouvai aussi bien de ce inisérable repas que des 
meilleurs mets. Cécile ayant paini jusqu'alors 
assez tranquille , je commencois à me flatter 
d'obtenir un peu de repQs ^ et j'écartois même 
toutes les idées affligeantes qui pouvoient le 
troubler, dans la seule vue de conserver ma 
sauté et mes forces , qiii faisoien^ <<out le fond 
de mes espérances. Mais les cris de cette patite 
ée m'avertirent bientôt qu'elle éprou- 
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Toit les tourments dont je yenois de me défi-* 
Trer. Quelle apparence de lui procurar le même 
soulagement ! Je le lui offris néanmoins » et F avi-* 
dite avec laquelle elle parut le receToir , me fil 
encore mieux connoitre Texcès de ses besoins. 
Cette pensée arrêta mes mains. La nourriture 
que je lui offrois me parut moins propre à la 
scwlager qu*à précipiter peut-éta'e la fin ^de ses 
jours , et à m'oter par conséquent le seul bien 
qui me faisoit encore aimer la yie. Dans un 
embarras si cruel, je me rappelai la promesse 
que je lui avois faite en présence du ciel , et 
dont je n*ayois pas cru rexécution si proche. 
Cétoit une idée qui m*étoît restée de quelque 
ancienne lecture. Je pris Cécile entlre mes bras « 
et regagnant le bord du ruisseau à I^ clarté de 
la lune 9 je fis pour elle ce qu'elle ignore encore ^ 
ce que j*ai enseveli jusqu'à^présent au fond de 
mon cœur, et ce que je ne vous révèlerois pas 
même aujourd'hui, si je ne m'étois engagée à 
ne vous cacher aucune circonstance de n\>s 
aventures. Un njauvais couteaUrque j'avois con- 
servé dans toutes mes routes, mè servit à m^ou^ 
vrir la veine du bras, au hazard sans doute de 
me causer une blessure dangereuse. Mon sang 
ayant commencé aussitôt à couler avec aboz£- 
dance , je le reçus dans le creux de ma main , et 
le tempérant par quelques gouttes d*eau que j'y 
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mêlai 9 je jGs avaler cette étrange liqueur à ma 
chère Xécile. Elle en prit trois fois avec une 
aréeur qui me confirma ce que j*a vois pensé 
de ses besoins. Sa tranquillité revint aussitôt 
avec ses forces. J*avoue que mes larmes cou- 
Joient aussi rapidement que mon sang pendant 
. cette triste opération ; mais c^étoit de la tendresse 
de mon cœtur qu'elles venoient plus que de mon 
incertitude pu de ma crainte. Je Tembrass^^i 
mille fois y aprè$ lui avoir rendu un service qui 
semblok m'attacher encore plus à elle , et me la 
•rendre plus chère. Je retournai ensuite dans ma 
.retraite» ou nous passâmes tranquillement le 
reste de la nuit. 

. Faany » Cécile » moi-même, et tout ce qu'il y 
avoit de témoins d'un récit si extraordinaire t 
,nous avions été comme effrayés des prépara- 
tions par lesquelles madame Riding avoit com-^ 
mencé ; et dans l'inquiétude de ce qui devoit les 
suivre , nous l'avions écoutée avec une attention 
.qui ne nous avoit pals permisse respirer** Mais 
sortant tous à-la-fois de cette situation i^ nous 
nous levâmes en tumulte autour d'elle , pour lui 
marquer autant d'admiration que de tendresse 
et de joie. Fanny lui $erroit les mains, sans pou- 
voir exprimer ce qu'elle sentoit. Cécile étoit 
.suspendue à son cou , et recommençant sans 
cesse à l'embrasser, elle ne trouvoit pas plus 
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d^expressions que sa mère. Totis les autres ia 
félicitaient d'une action dont rhi$laire ne four- 
nit peut-être aucun exemple. Enfin j'interrom- 
pis ces acclamations ; et plus ëmu que personne 
par rétendue que je donnois à mes réftexioùs : 
O générosité , m'écriai- je , qui surpasse toto nos 
éloges ! Mais c'est à moi que les félieitatioâs 
doivent être adressées. A toutes les faveurà dont 
le ciel me comble, il jo^int donc le bieù ine^i- 
mable de trourer dans nies amis une ame hé- 
roïque , et des preuve^ de constance et de zèle 
qui sufBroient seules pour faire le b&rihèur 
d'un cœur sensible? Madame Ridittg me sup- 
plia de modérer ce transport; et croyaiit ses 
services trop payés , me dît-elle, par dès témoi- 
gnages de reconnoissance qui lui étoient pitis 
précieux que son sang , elle nètts demanda xiti 
renouvellement d'attention pour la suite dé son 
récit. 

Le retour de là lumière , reprit-él!e , mCap^ 
porta des consolations qui liie firent perdre le 
souvenir de cette fàcliettse nutt. Aprèfe avoir 
appréhendé de mourir par la privation des né- 
cessités les plus communes, il me fut bien doux, 
aux premiers rayons du soleil, loi^sque mon 
inquiétude m'eut fait parcourir le petit" bois 
qui touchoit à ma cabane , de trouver quantité 
d'arbres qui portoient naturellement d'excel- 
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lests fruits 9 et sur les bor^s du ruisseau uu^ 
multitude prodigieuse de nids » qui contenoieat 
ou des oiseaux nouyeUemeut éclos 9 ou . des 
œu& encore plus propres à uous servir d^ nour- 
riture. Les Rouintons négligeant des aliment;^ 
si l^ers» ce ne fut poi^t leur éxeiiiplequi nîe 
donna la hardiesse d'en faire Fessai ; mais jjç mi^ 
souvins que nous Tavions fait heureusement 
aveo les Abaquis. 11 me manqu<^tt an feq. Um 
champ voisin me Cotimit des cailloux 9 et le 
tronc des ai4>res uue mousse propre à s^embràser 
par la chaleur des étincelles* Je mis sar-le* 
champ toutes ces déoouvfsrtes en usage. Mon 
industrie m*en fit tirer tapt de succès 9 qup f ç 
me rassurai sur touteis les craûiAes qui ni*avoi^^ 
alarmée. 

Cétoit u« malheur de moins; mais la liberté 
d^e^rit qv^e je me sentis reuattre ne me reudit 
que plus de sensilûlité pour tou^ le reste de mes 
ioftMTtunes. Le leul doute de vettre sott étoit ca- 
pable de me causer seul .une mortelle agitation 9 
el cent fois, dès le premier jour^ je me sentis 
portée à me remettre en marche pour vous siui^ 
vre à toute sorte de risques. Les espérances qui 
.pouvoient me retenir ne pc»:tant que sur lias 
femmes que j'avois laissées derrière moi 9 il 'me 
sesDobloit que je gagnois peu à les attendis 9 et 
qiie k même dureté 9 ou les mêmes erreurs qui 
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en avaient rendu deux sourdes à mes cris » ne me 
permettoientguèred'espérerplusdecompassioo 
de leurs pareilles. Cependant cette ressource 
me parut encore préférable aux dangers où je 
tai*exposois en partant sans guide; et je ne Taban*- 
^donnai qu*après avoir passé inutilement plu- 
sieurs jours à Tattendre. 

Le fruit que je tirai de ma première épreuve 
fui d*apprendre à me passer du secours d'autrui 
pour découvrir et pour préparer mes aliments* 
Cette facilité , que j*acquis avec peu de travail 9 
fortifia mon courage lorsque je me déterminai à 
partir. J'étois persuadée qu'après une si longue 
route que nous avions faite avec les Sauvages ^ 
nous ne pouvions être fort éloignées de leurs 
habitations. «Tavois déjà fait ce raisonnement 
en voyant leurs femmes s^échappar seules • et 
ma pensée est encore aujourd'hui qu elles ne se 
croient point écartées sans avoir quelque cer- 
titude deleur route. D'un autre côté» la présence 
de la mort avoit pu leur feireentreprendre quel- 
que cbose au hasard 9 et cette alternative, sur 
laquelle je raisonnois aussi , ne faisant que gros- 
sir à mes yeux le péril , je ne voyois d)e part et 
d'autre que des raisons pressantes, d'avancer 9 
soitponr m'assurerle bonbeurde vou8rejôin<h*e, 
qui étoit mon unique désir , soit pour nous dé- 
rober au danger de la mort que nous n'avienft 
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pu éviter que par la fuite. Enfin Tinspiration du 
ciel , qui ne manque point d*entrer sans doute - 
dans les entreprises où sa Providence est si 
particulièrement intéressée , ses vues sur Cécile 
et sur moi , des conseils plus profonds et plus 
sages que toutes mes réflexions , me détermi- 
nèrent à marcher derant moi , sans autre guide 
que ma tendresse pour Cécile et mon courage. 

Lie chemin que je fis chaque jour fut propor* 
tionné, non-seulement à mes forces» mais en- 
core aux commodités qui s*o£froient pour passer 
la nuit. Ainsi » sans avoir de règles sûre pour 
juger.dela longueur de ma route» je me figure 
que je n*ai jamais fait plus de quatre lieues dans 
un même jour. Mais quelle idée prendrez -vous 
deTèspaceque j*ai parcouru, si je vous apprends 
que j*ai marché près d'une année entière , en 
m^obstinant toujours à suivre la même méthode? 
U me devînt trop clair» après quelques jours de 
marche, que j*avois manqué vos traces» et je 
perdis toutà*fait Tespoir de vous retrouver avec 
les Rouintqns. Je n'osois arrêter mes pensées sur 
d'autres sujets de crainte qui regardoient la 
sûreté de votre yie: cherchant» au contraire» & 
me persuadw que vous auriez employé tous vos 
soins pour vous dérober aux caprices de ces 
barbares » j'aimois à pensa: que vous aviez pris 
comme moi le pa^ti de traverser Fimmense dé- 
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sert où j^étois, «t je meYepaissols quelquefois dç 
Fespoir de vous y rencoutrw» J'avois du-moing 
celui de tous rejoindre daos quelque pays har 
bitë, ou dans quelque port^ rers lequel je 
m^imaginois toujours avauoer. En un mot, je 
fermois les yeux sur tout ce qui ëloât capable 
de me jeter dans un afiBreuic désespoir, pour ne 
les ouvrir qu*à des motifs vagues decousolation 
et d^espéranee qui eurent la force de calmer mon 
imagination. 

Il ne faut pas douter que , marchant sans 
lumières et sans règle , je n*âye fait souvent de 
vastes circuits qui m'ont peut»étre ramenée, sor 
mes pas. Les rivières , les montagnes, les foréls 
épaisses 'm'arrétoient nécessairement» et je prfcw 
noîs le parti de les côtoyer par de longs détour». 
Un bonheur dont je ne puis trop remercier le 
cîel , et qui m'a pénétrée mille fois d'étonne- 
mént, c'est qu'au milieu d'un désert , qui est la 
retraite des bétes les plus farouches , il ne me 
soit jamais arrivé d'en trouver une qui ait pu 
me causer de l'épouvante ; et par upe autre far 
veur dont je ne ressentis pasiaoins le prÎK , mon 
imagination , comme fermée à toutes sortes de 
craintes , ne se représenta pas même ce qui au- 
*roit été capable de l'alarmer. Si les cris de c6s 
monstres frappèrent quelquefois mes oreilles 
pendant la nuit , c'étoit de si loin 9 que l'impreê- 
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sion n'en fût jamàî^ Èsèm forte pcmr troubler 
mon repos. Cependant h. commoâité des arbres 
me faisait cl»>ii^r ordinairement mon asile à 
Feutrée du ffréoner bois qise fapercerois v^rs la 
'fin da jour, ^e me Aëtérarhtoisf toujours poulr 
cfoelque triante, par la fafcilité que j'arreis a le 
mimir de trraucbes €ft de feaifllagefr, à-tefoioff que 
le kaeàrd ne Me lît ééôMiTrir 9 à Tabri d^un^ 
ûiAline <m d*«n téeker^ quelqne grotte doM il 
'to^éioit encore j^lns tàtih dé bimeber l'ou^Mr- 
terre. Dans ma nM^obê » je ebèfimiois aussi poto* 
t^e yi^poser au 'milieu du four la èdte de quelque 
idtêt 9 oii je mê seiftelis attirée par Tombre et la 

fraicbeur. J*aurois appréhendé de m'y m^^r; 
m^s je* n'eu ëtoin ^e plus tranquille lorsque 
f étois à couvert p^slr une barrière si éparissé. Il 
ne liianqtiorit rien k mes dlésirs^ s'il se trouvoit à 
peu de distanee quelque foàiaine OU quelque 
itiisseau. Avec la facilité -d^jr àppfréter noà ^ll^- 
«KëMs i f^tefe eéHe de fstfrâtcbi^^éèile àMài Ub 
96li d*tti^ cfÉuftiref ; eë Sèfià mép»j^Olfi»oft àMai 
^lë à «i Sânié, qft*il été^ «éoèâsëi^e à là pi^o- 
prêté continuelle où je in*ëffi>reoi9 de Fëutt^ 
tenir. Dans les chaleurs excessives, qui me fai- 
soient craindre qu'une pcfiu mal apprêtée ne 
fût pour elle une couverture incommode, je 
Tenveloppois^e fleurs et d'herbes odoriférantes. 
Vous Fauriez prise pour l'Amour , paré des sim- 
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pies ornements de la nature. Sa langue oommen- 
çoit à se délier. Quelques mots que je lui faisois 
déjà prononcer 9 ses tendres souris » ses inno- 
centes caresses 5 f aisoient paidant des heures en- 
tières mon amusement et ma consolation. Je 
m*accoutumai tellement à cette vie sauvage, 
que, lassée de mes courses, et charmée de cer- 
tains lieux où la nature m*ofiroit ainsi tout ce 
qui conrenoit à mes nécessités présentes , f au* 
rois pris aisément le parti d*y fixer pour jamais 
mes pas et mes désirs » si Tespérattoe de tous 
rejoindre n'eût sans cesse ranimé mon courage 
contre toutes les difficultés qui me restoient k 
surmonter. 

EUes devoientnéanmoins changer de nature. 
J'étois destinée à pilier une espèce de repos qui 
n'aurpit point été sans agrément, après de si lon- 
gues fatigues, s'il n'aToit été empoisonné par 
d'autres inquiétudes. Mon récit n'a pu flatter 
îusqu'à-présent que. la tendresse de Yotre cœur 
par les douceurs de lacompassion; attendez^vous 
ici à la sui;prise quedes événements merveilleuxL 
sont capables d'inspirer. 
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Un jour qu'ayant traYarsé une plaine vaste et 
atérile, je cherchois un asile pour la nuit, je 
découvris entre deux montagnes , qui termi* 
noient rhorizon» un mur fort élevé» dont le som- 
met étoit encore surpassé pas le feuillage d*un 
grand nombre d*arbres. En le suivant des yeux, 
j'observai qu*il s'étendoit d'une montagne à 
l'autre» et qu'il paroissoit servir à boucher la 
gorge qui laissoit naturellement un passage 
dans la plaine. En un mot , c'étoit un ouvrage 
de la main des hommes» et qui annonçoit même 
une industrie plus relevée que celle des Sau* 
vages. Mais je ne m'arrêtai à cette réflexion 
que pour bénir le ciel» quim'offroit enfin ce 
que j'avois cherché avec tant d*ardeur » et» dans 
le premier mouvement de ma joie » je ne pensai 
qu'à m'approcher du terme de tous mes désirs. 
Le soleil étoit si bas» que» malgré tous mes 
- efforts» il me fut impossible de gagner le mur 
avant la nuit. Quelque bruit que je crus, en- 
tradre dans l'éloiguement acheva de me cou- 
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vaincre que j'étois près d'une viile , ou de quel^ 
que habitation régulière. C'en fut asse^ pour 
faire naître tout-d'un-coup la plus douce tran- 
quillité dans mou cœur. Cette nuity pour la 
première, je négligeai toutes les précautions 
dont je m'étois fait une habitude, et , me bor- 
nant, à garantir Cécile des injures de Tair , j'at- 
fendis impatiemment le jour. 

U se leva si cUiP et si serein , que j'ai tirai 
des augures encore ^as heureux. Mes regards 
s^étant promenés long-temps au long du mur , 
je n'aperçus point de porte à laquelle je pusse 
m'adresser ; mais en levant les yeux je décou* 
Tris quantité de figures humaines qui m'obserr 
voient attentivemient , et qui paroissoient se 
communiquer leqrs réflexions. J'étiendis les bras 
vars eux , et leur montrant Cécile , ' qui étoit 
k terre auprès de moi, je les invitai par mes 
signes k nous accorder leur secours. Us ne ba- 
lancèrent point k me répondre par d'autres 
signes que je crus comprendre. Sur-ie-cbamp 
je leur vis préparer une machine qu'ils laissè- 
rent couler jusqu'à moi, et de laquelle sortirent 
deux hommes qui m'abordèrent avec beaucoup 
de douceur: je n'entendis point leur langage ; 
mais je fus frappée de leur politesse et des mar- 
* ques d'admiration qu'ils firent éclater à la vue 
de Cécile. Leur visage étoit blanc , et je crus 
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démêler dans leurs regards qu'ils éioient stuv 
pris de trouver la même couleur dans un eu* 
faut qui n'étoît point de leur nation > et qui 
leur éloit présenté d'une manière si extraordi«* 
naire. J'étois si altérée pair mes fatigues et par 
les ardeurs continuelles dai soleil ^ qae , ne me 
voyant pas d'ailleurs autrement vêtue (|ue la 
plupart des femmes sauvages, ils me prirent 
pour une fugitive de quelque nation voisine. 
Je n'evtrerois pas dans, ce détail de leurs pre- 
nûers sentiments , si je ne les avois sus d'eux- 
mêmes dans la suite » après avoir appris leur 
langue. Vous ne serec pas surpris » par la 
même raison , que je vous explique tout-d'un- 
coup quantité de circonstances qui ne me furent 
pas d'abord si faciles à pénétreA^ette nation , 
la {dus douce peut-être et la plus .polie qui 
^ste dans Tuniters , m'a laissé un souvenir si 
tendre de ses bienfaits^ que j'ai regretté mille 
fois de n'avoir pas -en assez de lumières pour 
me faire des idées justes de la situation du pays» 
et pour me mettre en état d'en ouvrir la route 
à nos voyageurs. Si ce n'est pas le 4ésir des 
richesses qui pourroit les y conduire , ceux à 
qui la vertu est chère iroient en admirer des 
exemples qu'on ne trouve pas dans des régions 
plus riches et plus éclairées. 

Sans porter si loin mes espérances > je fus 
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excitée 9 par la douceur de ceux qui s^appro- 
chèrent de moi » à me rendre avec confiance à 
leurs îuyitations. Ils me firent passer par une 
porte que je n^arois pas aperçue ; et me trouvant 
environnée tout-*d*un*coup d'un grand nombre 
d*hommes qui leur ressembloient» et qui por«- 
toient de longs bâtons armés d*un fer pointu -» 
)e n'eus point de pdne à deviner que c'étoit 
un corps de troupes qui gardoit la porte. Leur 
chef » que je distinguai par la déférence que les 
autres avoient. pour lui , me fit quelques inter^- 
rogations 9 qu'il interrompit lorsqu'il eut remar- 
qué que je ne les comprenois point. Il prit 
Cécile entre ses bras» et 9 l'ayant caressée long- 
temps» il la remit entre les miens. Quelques-uns 
de ses compagnons » touché^ apparemment de 
l'état où ils la voy oient» me présentèrent un 
morceau d'étoffe fort nette, dont je l'envelop- 
pai aussitôt. Us parurent surpris de la facilité 
avec laquelle je donnai une certaine forme à 
cet habillement» et ils conclurent que je n'étoîs 
d'aucune des nations qui leur étoient connues. 
Leurs propres habits étoient du même drap» 
c'est-à-dire de laine grise » travaillée assez gro;s- 
sièrement » mais ressemblant par la forme aux 
îustauc<»rps de l'Europe. 

Dans cet intervalle » j'avois eu le temps d'ob- 
sérvèr que le lieu où j'étois avoit beaucoup de 



^^ - .N^, /ir « gar« »**—^i—^^—^»^^i^<^^^^'^^W^^^^qMMM^^^^P—*—^^"^'^''— '■■■■■ ' ■ —■' ■■■■» ■ i». ^ 



DE M. €L«VELA1K». LIT. XIV; I29 

iresfiemblanceayec nos villes. Les-maisons étoieot 
fde brique 9 les rues percées avec méthode; et 
quoique cette petite place ne servit de séjour 
qu^aux gardes du mur» elle ne manquoit ni de 
propreté 9 ni d'agrément. J'y remarquai même 
des jardins qui ne me parurent point sans art. 
Les arbres y étoient en grand nombre » et j*en 
•admirais les fruits.. La première idée dont je 
pris plaisir à me flatter fut que j'étois tombée 
dans une colonie de quelque nation de FEurope 
dont j'ignorois la langue. Le chef des gardes 
m*ayantfait servir quelques aliments , grossiers 
À-la- vérité 9 mais cuits 9 et d'assez bon goût pour 
se faire manger avec appétit, je conçus 9 par 
les préparatifs que je vis faire à la porte de sa 
-maison 9 que j'allois être transportée dans queU 
,<que autre lieu. On attelôit k une petite voiture 
deux animaux dont l'espèce m'étoit inconnue^ 
Je ne me fis pas presser pour m'y laisser con- 
duire ; et, sentant croître ma confiance à chaque 
^démarche de mes hôtes., j'y montai avec Cécile 9 
que je tenois toujours dans mes bras. Ils parois- 
«oient aussi surpris de me voir entrer tranquil-* 
.lement dans toutes leurs vues 9 que j'étois satis- 
faite de leur trouver constamment la mém^ 
douceur et les mêmes apparences de politesse. 

Ainsi, u^ayant aucune alarme sous la conduite 
d'un cocher et de deux gardes qui avoient pris 
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place avec moi dans ma Toiture» je frarersai 
une campagne assez riante^ où j'aperçus de 
tous cotes des traces de culture et des maisons 
qui n^avoient pas Pair négligé. La disposition 
des collines ne me permettoit pas de porter bien 
loin mes observations ; mais , a{n*ès une marche 
d'environ quatre heures» je découvris une ville 
fort étendue. Mes guides s'attendoienli||me voir 
donner quelque^ signes d'étonnement. Je jugeai 
de leur pensée par lé soin qu'ils avoient de me 
faire remarquer ce qu'ils croj^oient le plus 
propre à me causer de l'admiration. De mon 
côté» je tâcbois de leur faire entendre que ce 
spectacle n'étoit pas nouveau pour moi. Enfin 
nous arrivâmes aux portes de la ville » qui étoîent 
sans défense et sans gardas. Au premier coup 
d'œil les rues me parurent belles et les maisons 
fort bien rangées. Les habitants , qui me prirent 
apparemment pour une Sauvage des nations 
voisines» nous laissèrent passer sans curiosité. 
Je n'a vois point vu de femmes jusqu'alors. 
J'en distinguai plusieurs à la diSerence de l'ha- 
billement.. Elles étoient» comme leurs maris'^ 
beaucoup plus blanches que lé commun des 
Sauvages» et leurs robes, d'une laine plus fine 
que celles des hommes » les couvroient jusques 
aux talons. 
L'édifice à L'entrée duquel on me fit descendre 
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me parut û supérieur à tous les autres par sa 
beauté et par sou étendue, que je le reconnus 
aisément pour le palais du chef de la nation. Je 
fus introduite dans une vaste salle, au milieu 
de plusieurs hommes armés qui composoient la 
garde du prince. Us më regardèrent avec néglij 
gence , se figurant comme les. autres que j^étois 
une Sauvage. Je demeurai assez long-temps parmi 
eux , tandis que mes guides rendoient compte 
au prince des circonstances de nron arrivée. 
Enfin y sur le signe qu*oa me fit d'avancer , je 
traversai plusieurs chambres qui étoient meu«- 
blées avec moins de magnificeace que de pro- 
preté 9 et je n^eus pas besoin , en entrant dans 
celle du prince , qu^>n prit la peine de me 1^ 
montrer pour fne le faire connoître. . 

U étoit assis suivant les usages de TEurope. 
Son habit étoit d^une blancheur éblouissante, 
et n'avoit que cette marque qui le distinguât 
des autres ; mais Tair respectueux de. quelques 
officiers c[ui étoient autour de lui. me per- 
mettant encore moins de m y méprendre, je 
m'approchai de lui avec une contenance mo- 
deste; et, au hazard de n'être point entendue, 
je lui exprimai en anglois la satisfaction que je 
ressentois , après tant d^infortunes , de me trou- 
ver chez une nation si généreuse. 

Si mou discours ne fut compris de personne ^ 
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mon action et les mouvements de mon visage 
furent heureusement entendus. Je remarquai ^ 
par rimpression qulls firent sur le prince, qu il 
ne s^arrétolt point à mes misérables habits 9 et 
iqae Tidée qu-il prenoit de moi le jetoit dans des 
téflexions profondes. Il les communiqua à ses 
courtisans; et, leur curiosité paroissant augmen- 
ter , ils prirent Cécile qu^ils lui firent voir de 
prè/s, et pour laquelle il marqua encore plus 
d'admiration. Il donna ordre aussitôt qu'elle fut 
portée à Tappartement de la princesse. Le mou- 
vement que je leur vis faire pour sortir avec elle 
tne causa de Tinquiétude. Ne pénétrant point 
leur dessein , je me disposai à les suivre ; l'on ne 
*pensa point à s'y opposer. 

Quand j'employe les noms de prince et de 
courtisans , je ne veux point vous faire naître 
^des idées de grandeur et de richesses , mais je 
n'ai pas d'autres termes pour mettre une juste 
différence entre le chef d'une nation et des sujets 
-fort empressésàlui obéir. Figurez- vous d'ailleurs 
une société de gens simples , qui ne connoîssent 
-point d'autres biens que ceux de la nature, et qui 
ne se proposent pour but que de mener une vie 
tranquille sous la conduite d'un maître aussi 
-simple qu'eux; instruits néanmoins de plusieurs 
de nos usages par un hazard dont ils ont su pro- 
^fiter , et assez heureux pour avoir établi sur ce 
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^fondement une sorte de politesse et d'agrément 
dans leur commerce. Toutes les observations 
que je fis parmi eux » ayant que d'être parvenue 
à les entendre , me causèrent autant d'aclmiration 
que de surprise. 

Je fus frappée particulièrement de la propreté 
et des agréments de leurs femmes. La princesse 
se faisoit distinguer aussi aisément que son mari 
par son air et par sa parure. Sans affectation d^ 
magnificence, elle étoit vêtue si galamment, que 
je crus remarquer des traces de notre goût dans 
sa coiffure et dans ses habits. Elle n'étoit poiiit 
sur un trône, mais les femmes quirenvironnoieiit 
étoient sur des chaises beaucoup plus basses que 
la sienne, et dans tout le reste j'observai la mente 
subordination entre elle et ses sujettes. Leurs 
mouvements , plutôt que leurs discours , me 
firent juger qu'avant que de présenter Cécile à 
la princesse on vouloit la revêtir plus décemment^ 
et j'admirai la propreté des habits qu'on lui 
destinoit. Mais la princesse parut souhaiter de 
la voir dans l'état où je l'avois apportée; et ce 
ne fu( qu'après l'avoir considérée long-temps^ 
avec mille réflexions que je ne pus comprendre r 
qu'elle la fit vêtir à ses jeux , et qu'elle com-^ 
mença à la caresser. 

Quelque idée qu'on eut prise de nous, \er 
^ugeaistpar le soin avec lequel nousfume&traitées^ 
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que nous n^étions point regardée» eomme des 
Sauvages , sur-tout lorsqu'après m'aToir oflPeit 
aussi des habits assez proportionnés à ma taille , 
on me vît non-seulement les accepter avec em- 
pressement , mais m*en revêtir avec une facilite 
dont tonte l^assemblée parut surprise. Nous fumes 
menées dans une maison où Ton me fit connoître 
par divers signes qu'il dépendoit de moi d'y faire 
ma demieure. Je me servis assez heureusement 
du même langage pour faire entendre que fac- 
ceptois cette offre. La chambre où l'on me laissa 
avec Cécile étoit propre et commode. Ceux. qui 
habitoient ]a même maison continuèrent de 
m'offrir toutes sortes de secours et de services. 

A-peine fûmes-nous libres t que , tournant 
tous mes sentiments vers le ciel 9 je le remerciai 
du fond du cœur de tant de faveurs inespérées. 
Cécile étoit désormais à couvert de ce que j'avois 
appréhendé ai long*^temps pour sii vie. Dans queU 
qpe partie du monde que je voulusse, me sup« 
poser» il me sembloit impossible qu'une nation 
nam douce et aussi policée que celle où j'etois » 
lût sans liaison avec les colonies de l'Europe 9 ou 
même qu'elle n'en fût pas une dont je ne tarde- 
rois guère à parler le langage. Avec beaucoup de 
méinoii^éét d'impatience, je mé promis de n'être 
pas six semaines à me ùvte entendre ; et sur coni- 
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bien de points ma curiosité n'avoît-elle 'pa6 k se 
satisfaire? 

L'ardeur ayide avec laquelle je m'attachai à 
cette étude lut si vive et si constante , que je ne 
teouvai point de difficultés capables de m'arréter* 
Mes hôtes s'apercevoient avec étonnement de 
mes progrès ; et^ communiquant leur admiration 
au prince et à toute la Tille , ils disposèrent tout 
le monde à me Toir sortir de ma retraite comme 
un prodige qui surpassoit toutes leurs idées. 
J'aTois refusé aTec constance de paroilre à la 
cour 9 et dans tous les lieux où' je ne me croyois 
iuTitée que pour être donnée en spectacle* Ceic^ile 
n'étoit pas sortie de mes bras 9 et toutes les in* 
stances que j'aTois essuyées de là part même de 
la princesse 9 n'aToient pi\me faire relâcher d^ 
ma résolution. Enfin je m'étois proposé de ne me 
liTrer au public qu'après aToir acquis une par^ 
faite connoissance de la langue 9 et m'être procuré 
quelques lumières sur ma situation. 

Je parTins à ce but plus promptemënt quç 
Tousne sauriez le croire. L'étonnemént de ceux 
qui TiToient arec moi augmentant à mesure qiie 
mes discours deTcnoientpIus clairs etplusiUbres% 
\e me Tis bientôt assiégée d'un^ multitude de 
curieux que leur témoignage attiroit pour 
m^'eiitendre. Ma première attention fut d'éviter 
toutes les ouvertures auxquelles ils s'dibrcoient 
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de m^engager. Je pensoîs à me faire uïi métîîë^ 
auprès du prince de la confiance que je ne vou- 
lois avoir que pour lui; et ne doutant point qu'il 
ne fut sensible à cette préférence , ma réponse 
aux questions importunas qui m'étoient re^ou-v 
velées à tous les moment» du jour étoit tournée 
d'une manière si propre à le flatter , qu'il m'etf 
fit faire plusieurs fois des remerciments. Gepen-. 
dant j'eus soin , dans cet intervalle ,.de démêler 
parmi ceux qui m'approcboient , un homme 
assez sensé pour me donner de justes explications 
sur^ille choses dont je hrùlois d'être éclaircie^ 
Voici le premier comlpte qu'il me rendit de 
l'origine et de l'état de sa natîoUr' ^ 

11 y avoit environ cent cinquante ans (et c'étoît 
remonter par conséquent fort près delà première 
découverte des Indes ) qu'elle ressembloit , me 
dit-il^ à celles de quantité de Sauvages qui habi*- 
toîent encore les pays voisins, et qui étoient 
menacés de conseryer toujours leur ancienne 
férocité. Elle éleit , comme les autres r sans loix j 
sans discipline , nue , accoutumée à mener une 
'Vie errante , et à se nourrir , sans préparation ^ 
des animaux qu'elle tuoit dans les forêts. La 
couleur des dctix sexes étoit olivâtre; et ce qu'il: 
rcgardoit comme le plus triste état dont ses» 
ancêtres eussent été délivrés , il n'y avoit parmi 
eux ni principes de religion , ni règleade morale. 
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Dans cet horrible avilissement , qui dëshono-. 
roit la nature , uu Sauvage qui avoit disparu, 
pendant plusieurs années, et qui avoit rejoint 
ses compagnons lorsqu'ils ne s^attendoieut plus. 
à le revoir , entreprit de les faire changer de vie 
et d'inclinations 9 à l'exemple d'un autre peuple 
avec lequel il sevantoit d'avoir vécu fort heureu- 
sement. II en avoit appris quantité de choses qui 
lui attirèrent en efiet l'admiration de tous les 
Sauvages; mais les ayant assemblés plusieurs fois 
pour leur proposer le changement qu'il désiroit » 
il ne put faire goûter au plus grand nombre des 
idées qui choquoient leurs anciens usages. Après 
bien des efforts inutiles, il resserra ses vues à 
une seule ilation , qui avoit toujours été distin- 
guée par $a douceur ; et tâchant seulement de 
gagner parmi les autres un certain nombre, de 
particuliers qu'il trouva plus disposés à l'écouter, 
il composa de ce mélange un corps assez considé- 
rable, auquel il donna des loix qui se per- 
pétuèrent constamment. 

Tels furent les pre;miers éclaircissements que 
jereçus, et je- les sépare de quantité de circon- 
stances fabuleuses qu'il me fut aisé de distinguer 
dans le récit d'un homme simple , qui n'a voit 
point d'autres lumiHk que la tradition de ses 
pères. Je lui demandlu le nom de sa nation , et 
quelle etoit celle d'où leur fondateur avoit tiré 
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ses principes. Il xie put me faire conxioitre 
celle-ci ; mais la sienne se nommoit les NopAndesi 
La ressemblance que. j^aTjois troitvée d^abord 
entre quelques-uns de leurs usages et les aôères , 
ne m^avoit pas laissé douter qu'elle ne leur fut 
Tenue de quelque commumcation avec les co^r 
lénies de rEurope. Ce que la connoissance de 
leur langue me fit découYrir de jour en jour me 
confirma dans cette pensée , et mon opinion est 
encore que leur législateur avoit passé les aimées 
de son absence dans quelque établissement es^ 
pagnoL > 

Sans être encore sortie de m^ maison ^ chaque 
remarque que je faisoi^ sur la conduite et les 
aetions de mes hôtes contribnoit à me persuader 
qu^ils tênoient de TËspagne jusqu'à leurs pratir 
ques de religion. J'avois d'abord ignoré l'usage 
de quantité de petites figures qiie je leur voyois 
continuellement entre les mains ; mais apprenant 
qu'elles servotent à leurs prières , je conçus ai^ 
sèment ce que je ne pus savoir d^eux-mêmes» 
parce qu'ils n'avoient jamais eu des idées de 
religion assez nettes pour me rendre compte de 
leurs principes : il me parut , dis* je, fort clair 
que ces figures étoient des images de saio^ 
auxquels* ils adressoienlÉHh* culte sans les oon* 
noître» Toutes les maisoïK^en étoient remplies ; 
et» leur trouvant l'air aussi ancien qu'informe» 
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je jugeai que leur législateur en àvoit fait d V 
bord une prodigieuse quantité , qui se cpnser- 
voit précieusement dans la imtion. Mais il ea 
étoit de même de la {dapart de leurs opinions et 
des objets de leur €5ulte , qui me parurent visi- 
blement autant d'iâtérations des nôtres, soit que 
le temps seul e&t été capable de produire ee 
changement , soit que le zèle du fondateur ^tffi 
manqué de lumi^eâ. 4^ ^ 

Je ne mé crus pas plus tôt en état de m'explî* 
qtter librement, que je fis demander au prince la 
permission de le voir. Elle me fut accordée aveô 
des circonstances qui me firent connoitre Topi- 
nion qu^on lui avoit fait prendre de moi. Il 
m^envoya sa propre voiture , avec un de ses 
priûcipauiL officiers et quelques-uns de ses 
gardes. Dans une occasion où je me figum qu'il 
étoit important de soutenir ma réputation , je 
ne négligeai rien de ce qui pou voit s^|rir à me 
faire paroitre avec avantage. On m'avoit fourni 
des habits en abondabce. Sans m'écarter trop de 
Tusagë de lanàtîon, j'employai toute mon adresse 
pour leur donner lin nouvel air de propreté et 
d'élégance. L'habillement de Cécile m'occupa 
particulièrement : et, si l'on 'excepte les orne- 
ments précieux dont la vanité des IVopandes 
n'a voit point • encore découvert la source , je 
doute que dans la plus polie de toutes les villes 
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deTEurope on eût pu la parer d'une mameFe 
plus galante. Nous fumes présentées dans cet 
état au prince et à la princesse » qui marquèrent 
autant d'admiration à nous voir qu'à n>.'en- 
tendre. Us accjablèreut Cécile de caresses; et 
leur empressement pour apprendre de moi qui 
nous étions ayant beaucoup aijigmenté par le 
silence que j'avoisafFeqté de gat*der jusqu'alors, 
ils méprirent à l'écart en me témoignant la. 
curiosité qu'ils a voient d'être éclaircis. 

Je n'avoîs pas oublié ce qu'il nous en avoît 
coûté chez les Abaquis pour obtenir de ce bon 
peuple la liberté de le quitter.^ Ce souvenir mç ^ 
faisant craindre/ de nous former, trop aisément 
les mêmes liens chez les Nopandes, j'avois mé- 
dité un discours dont j'attendois, un effet tout 
oppbsé. En apprenant au prince par quel en- 
chaînement d'aventures nous étions topibées 
dans ses états, et de quelle reconnoissance je 
me croyois redevable à ses bienfaits, je lui con- 
fessai que le plus grand malheur que j'*eusse à 
redouter, étoit d'y être arrêtée trop long-temps. 
Je ne me suis hâtée , lui dis- je, d'apprendre 
votre langue , que pour être plus tôt en état de 
vous demander la seule faveur qu'il me soit 
permis de désirer; c'est celle de m'ouvrir inces- 
samment la route de ma patrie, et de me re- 
joindre, s'il estpossibte, à des personnes chères. 
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dont je pleure amèrement Tabsençe. Quelques 
larmes, qui me furent arrachées par un souvenir 
si tendre , firent tant d*impt*ession sur le cœur du 
prince, qu'il en versa lui-même en m*écoutant , 
et , paroissant attendre plus d'explication , il me 
regarda d'un œil fixe lorsque j'eus ajouté quel- 
ques autres' circpnstances de mon malbeur* 
Enfin, comme impatient démon silence, il me 
demanda depuis quand j'étois séparée des per- 
sonnes que je regrettoîs, et si elles avoieut quel- 
ques marques auxquelles je pusse les recon- 
noitre. Ce discours me causant une juste sur- 
prise, il continua de me dire que depuis environ 
quinze mois il ayoit reçu dans sa ville deux 
étrangers qui s'y étoient présentés, et qui y 
avoient fait quelque séjour ; que malgré l'obs- 
curité de leur langage , qui ne lui avoit pas per- 
mis de les entendre, il avoIt été si satisfait de 
leur figure et de leurs manières , qu'il ne les 
avoit pas vus partir sans iregret; qu'il les avo^t 
comblés de bienfaits , et qu'au moment de leur 
départ , lorsqu'il s'efforçoit de les retenir par de 
nouvelles caresses, l'un des deux, fondant en 
' larmes, l'avoit serré entre ses bras , et lui avoit 
présenté un paquet qu'il conservoit encore. J'en 
ignore l'usage, aj outa le prince , et la touchante 
idée qui m'est restée de celtç aventure est le 
seul motif qui me l'a fait garder si précieuse- 
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ment. Mais swoît * il impossible que ces deux, 
étrangers fussent les ami^ que tous cherchez ; 
ils étoient à-peu-près de votre couleur , et quoi- 
qu'ils ne fussent pas vêtus plus richement que 
vous , ils n'^ivoient rien de ressemblant dans la 
figure et dans les mœurs aux nations sauvage^ 
dont ils avoient pris rhabillemeut. 

Je me serois flattée de quelque espérance s'il 
m'a voit parlé de deux personnes d^un sexe dif- 
férent^ et YespSiCfi de quinze mois qu'il comptoif; 
depuis leur départ m'auroit paru une erreur de 
sa mémoire ou de la mienne ; mais ayant pris 
soin de lui faire répéter que c'étoient deux hom- 
mes » et qu'ils n'étoient accompagnés d'aucune' 
femme , j'aimai mieux renoncer à cette douce 
idée (fae de m'y arrêter , avec d'autres craintes 
qui l'auroient troublée cruellement s'il avoit 
fallu supposer qu'un sort encore plus terrible 
vous eût séparés l'un de l'autre. Cependant , ma 
curiosité me faisant profiter de la disposition où 
je voyois le prince » je le pressai de me faire voir 
-ce paquet qu'on lui avoit laissé avec tant de 
larmes , et qui ne pouvoit avoir été abandonné 
sans dessein. Il ne fit pas difficulté de me X^ 
montrer. Je l'ouvris en tremblant. 11 étoit d'une 
peau sèche qui en enveloppoit une autre , ^t 
celle-ci étant pliée avec beaucoup de soin, je 
me h4tai de l'ouvrir aussi. Ne me reprochez pas 
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de VOUS aroir caché jusqu^aujourd'hui une cir^lË» 
constance si întéresjiante. Il étoit peu nécessaire 
de vous rappeler des souvetiîrs douloureux, 
lorsque j*aî vu la fortune attentive à vous com- . 
bler de ses faveurs ; mais je suis dans un moment 
où le même silence coûteroit trop à mon cœur» 
et vous avez dû vous attendre à tout ce qu'il j 
a d^attendrissant dans mes aventures , lorsque 
vous en avez exigé le récit. 

Cette peau , conservée si précieusement , ne 
renfermoit qu'un petit nombre de caractères. 
N'ayant été écrits qu'avec un cbarbon , j'étois 
fort éloignée de les reconnoître. Mais je n'eus 
pas besoin de les lire entièrement pour m'assu- 
rer par quelle main ils étoient tracés. Us étoient 
anglois. Je n'en oublierai jamais les termes : «Si 
f> quelque faveur du ciel conduit un jour sur 
n mes traces mes cbers enfants et ma chère 
» amie ; si Clevelaind » Fanny et madame Riding 
>^ sont jetés par quelque bazard chez cette na- 
» tion bienfaisante , qu'ils prennent confiance à 
^^eurs botes. J'y ai passé quelques Semaines, 
» et j'empojcte de la reconnoissance pour l'ac- 
y> cueil que j'y ai reçu. Je prends ma route 
» directement vers le midi , pour gagner l'isle - 
» de Cuba, d'où je tâcherai de revenir ici sm* 
» mes pas , avec de& secours qui me feront 
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ijfr » retrouver la vallée des Abaquis. Adieu » mes 
» chers enfants». 

Retenez vos larmes, reprît madame Kidîng, 
en s'aperce vaut de Timpression que ce récit f ai- 
soit sur Fanny et sur moi, et ne pensez qu*à la 
satisfaction que je ressentis d'une si heureuse 
aventure. Ne m'interrompez pas , reprit-elle en- 
core , pour prévenir les effusions de cœur aux* 
quelles Fanny paroissoit prête à s'abandonner ; 
souvenez-vous que c'est à mon discours que 
vous devez votre attention. Et feignant de nous 
croire dans la disposition qu'elle nous demah- 
doit, je ne résistai point, continua-t-elle , aux 
transports de joie qui s'élevèrent dans mon cœur. 
Le prince, surpris de me voir lever les mains au 
ciel avec mille marques d'attendrissement et de 
reconnoissance, s'imagina qu'il ne s'étoit point 
trompé dans ses conjectures , et se félicitoit déjà 
d'avoir rempli si heureusement mes désirs. Je 
le détrompai aussitôt. Après le bonheur que je 
cherche, lui dis-je, celui que votre générosité 
me procure aujourd'hui est ce qui pou voit ar- ^ 
river de*^lus doux pour mon cœur, J'appren^^ 
qu'un homme qui m'est aussi cher que moi- 
même est échappé à de cruels dangers où j'ap- 
préhendois qu'il n'eût été abandonné par le ciel; 
mais il nous reste à craindre mille autres maux 
. qu'il ignore , et dont tout, le poids tombe sur 
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moi qui les conâois. Je pris c«tte occasion d«f 
m'expliquer plus ouvertement sur le malheui* 
que j'avois eu d*étre séparée de vous ^ ef m^efior^ - 
çant de lui faire joindre au penchant quHl m'a- 
voit marqué pour mylord un peu de compassion 
pourrinfortunede ses enfants t je conçus Tespoir 
. de l'engager peut-être à suivre les traces de votre 
père et les vôtres. Il m'écouta néanmoins sans 
s'ouvrir;, et, n'osant rien conclure.de l'atten^ 
drissement où je le voyoîs, je remis à le presser 
avec plus d'instances lorsque notre familiarité 
seroit mieux établie. 

!Nous fûmes interrompus par les acclamations 
de plusieurs femmes» qui vinrent prier le prince» 
avec des transports de joie , de rentrer dans l'ap* 
partement de sa femme* Il me fit signe dé le 
suivre^ J'avois laissé Cécile dans les bras de la 
princesse; et, croyant déjà connojtre assez la 
nation pour vivre sans défiance, je ne voyois 
icien autour de moi qui fût capable de me causer 
de l'inquiétude. Cependant le spectacle que 
l^eus en entrant, et les cris de joie qui redou^ 
blèrent à la vue du prince , me jetèrent dans 
quelque alarme. Je vis Cécile comme aban^ 
donnée aux caresses d'un jeune homme qui la 
tenoit amoureusement sur ses genoux , et la 
princesse qui applaudissoit à ce spectaele , avec . 
toutes ses femmes. Ayant demandé Texplicalion 
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de ce mystère , on m*apprit que le jeune homme^ 
a-peine âgé de douze ans, étoit le fils aine du 
prince , et qu^au premier regard qu'il avoit jeté 
sur Cécile , il avoit pris pour cette aimable en- 
fant une passion qui s'étoit déclar^<g par mille 
marques d^impatience et d'ardeur. Sa mère 
avoit eu la complaisance de la remettre entre 
«es bras pour le satisfaire , et « dans le saisisse- 
ment de son cœur, il s'étoit placé sur une chaise 
avec elle» où il ne se lassoit point de Tembrasser 
avec des transports de tendresse et d'admiration» 
C'étoit ce spectacle qu'on avoit voulu procurer 
au prince , et j^entendis répéter xie tous côtés 
que jamais le ciel n'avoit marqué sa bonté pour 
la nation par lin auguré plus favorable. 

Je crus pénétrer le sens de cette félicitation ; 
mais je la trouvai trop contraire à mes vues 
jpour y joindre lai mienne. Quoiqu'à l'âge où 
étoit Cécile 9 toutes les caresses du jeune prince 
dussent être regardées comme un badifiage , la 
bienséance ne ine permettant point de lès souf- 
frir trop long-temps , je repris ma chère fille 
avec une espèce de jalousie. On me pressa inu- 
tilement de la laisser passer dians d'autres mains. 
•Taffeétài cette riguieur , pour me délivrer à 
l'avenir de toutes les propositions qui m'eussent 
exposée un moment à. me séparer d'elle. Le 
prince approuva ma conduite ; et , marquant 
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de Patteutipn et du goût pour tous mes discours, 
il m^ofirit un logement dans son palais ; mais je 
le refusai par la même raison , et la liberté que 
j^étois sûre de conserver dans ma retraite me 
parut préférable à des honneurs qui pouy oient 
se changer en obstacles pour mes dessins. 

Cependant Tintérét même que j'aTois à les 
ménager m^obligeant de paroitre souvent à la 
cour , ]*açcèptaî tout ce qui me parut j^ropre à 
me donner quelque éclat extérieur , et 4 sou-^ 
tenir l'idée qu'on avoit de moi dans la nation* 
Les présents que je reçus de la princesse furent 
employés à ma parure. Le soin que j'avois de 
meconfomier aux usages n'empêchant point 
que je n'accordasse quelque chose à mon propre 
goût, je donnai naissance à quantité de modes 
qui furent suivies avidement par toutes les 
femmes. On m'importunoit à tous moments par 
inille questions sur ma patrie, et je remarquois 
que tnts réponses n'étoient pas négligées. Le 
priuce en mît plus d^une à profit dans son gou- 
vernement. Avec plus d'ambition , ou plutôt 
avec un souvenir moins pressant de la situation 
où je vous avois laissés, et moins d'ardeur pour 
vous rejoindre, j'aurois peut-être entrepris de 
communiquer & la nation bien des lumière^ 
qui lui manquoient, et qui ne surpassoient pas 
les miennes. Mais là crainte de m'engager trop 
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iaia se présentoit sans cesfte k mon esprit ; et dans 
le temps même que je m^efforçois 4e gagner la 
x^onfiance dn prince pour la faire s^^rir à mes 
TueSy j'appréhendois qu'elle nedeyint trop dif- 
ficile à rompre. La passion de son fils» qui se 
fortifioit de jour en jour, jusqu'à le retenir 
continuellement chez moi, ëtoit un autK sujet 
d'alarme. On paroissoit approuver ses visites » 
et lorsq«e je tournois en raillerie cette tendresse 
extraordinaire pour un enfant, on merépon- 
doit que dix ans qui manquoient à Cécile pour 
avoir le même âge que son amant, n'étoient pas 
un espace infini. Cétoit m'annoncer clairement 
les vues qu'on formoit ^sur elle. Je ne pouvois 
rien opposer d'ailleurs au prétexte que le jeune 
prince employoit pour me voir. Il cherchoit , 
disoit-il ,. à s'instruire , et mes discours étoient 
autant de leçons dont il vouloit faire usage 
pour le bonheut* de son peuple. Ainsi j'étois 
partagée çntre mes propres intérêts, qui ne me 
permettoient point de répondre à ses empresse* 
ments , et celui d'une nation douce et généreuse 
à qui j'aurois rendu volontiers des services con- 
sidérables , si je n'avois eu des motifs si puissants 
pour m'arrêter. 

Il se présentoit tous les jours quelque occasion 
de leur faire ouvrir \e^ yeux sur u^e infinité 
d'erreurs. Je balançoisralors avec une incerti^ 
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Inde qxxi aUoit qudqtt^ois pisqu^au plus âm^ 
chagrin* La rdigion même me faîsoif souvent 
un scrupule de les laisser comme abîmés dans 
une multitude de superstitions qu*il me paisoisî 
soit aisé de jd^truire. Mais je leur yoyois atla^ 
cher un si grand prix à mes moindres serrices; 
que 9 dans le danger inévitable de ne jamai» 
sortir de leurs mains si je me rehdois trop né* 
cessaire à leur instruction» toute la difficulté se 
réduisoît à savoir si leur intérêt devôit Tempcnn- 
t^* sur le mien. Et dans les moments où le aèle 
de la religion prévaloit sur mon propre bonbëur» 
je me serois peut-être déterminée à leur en fair^ 
le sacrifice $ mais ne me devoîs- je pas bien plus 
à Cécile et à vous qu^à un peuple avec lequel là 
nature ne m*avoit donné aucune liaison ? 
. Qu*auiie2-vous fait , par exempfe , si , dans 
un conseil où je lus appelée » le prince vous eut 
oSert , comme à moi, de g<^uverner souveraine-^ 
ment sous ses ordres? Cette proposition, qui 
pouvoit flatter la vanité d^une femme, ne se 
présentant à mon esprit que sous les couleurs 
que jetons ai représentées, je la regardai comme 
un piège contre lequel je ne pouvois être trop 
en garde. Mon refus chagrina le prince. IL me 
^demanda quelle raison j'avois^ de mépriser une 
nation qui me marquoit tant d'estime. Cette 
question augmenta mon embarras. Pour éice 
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sinistre fe derois répondre que, ne ^pensant 
qu'à m'éloigher 9 je ne pouifois me charger d*ua 
emploi qui m^engagecnt dans une captivité sans 
fin; mais cette franchise avoit ses dangers. Je 
commençai à inraindre que cène £àt pas la voie 
la plus. sûre', pbui* facilita: mondéiwut^ que 
d*jen. rappelle si soûTent la pensée^ et fe ne me 
dëfei(idîs que par les usages de ma patrie, qui 
dispensent les femmes du soin des afiOiires pu* 
Uiques. 

La principale errem*' dont l'aurois Toulu gué^ 
rir lés Nôpandes» éibit Topinion qu'ils s'étoieot 
formée de l'Etre souverain, sur les prenitère$ 
idées qu'ils en aVoieni: reçues apparemment de 
leur* fondateur. Je ne trouVai personne dans la 
nation qui pût me donner d'autres lumières sut 
JTorîgiue de leur religion et de leur gouverne- 
ment , que ceUes dont je yous ai déjàentretenusç 
mais je n'eus pas besoin de voir deux fois l'imagé 
^Qu$. laquelle ils représentoient le créateur du 
mcmde , pour m'assurer que l'idée leur en étoit 
Tenue des Espagnols. Cétoit une figure aussi 
vénérable pai* la grandeur de sa fraise qn^ par la 
blancheur deses cheTeux et desa barbe^ Ils l'ado- 
'roient comme le Dieu unique et tout*>puissant» 
quoiqu'il fût accompagné sûr ses autels de deux 
àtiCres figures auxquelles ils donnoient le nbm 
de ses enfants. Je reconnus aisément , dans cçs 
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traces grossières de notre foi , les fvois personnes 
igili Qomposeni Tessence divine. Mais Tidée de 
spiritualité s^étant perdue sans doute par 1^ 
lon^eur .du temps > ils ne portoient pas leuf s 
c0unoissances au^delè de ses représentations. 
MoQi élonpepient étoit de )eur voir attril^^u^ 
une puissfiAce et une sagesse infinies à des sta- 
tues presque informes^ dans lesquelles ils confes- 
soi^il e^x^mémes qu^îls n'avoient jamais décou-^ 
viert aiicnnemarque dépensée ni de mouvemeîM;. 
C'étoil un mystère» disoient - ils ^quUl n^étoit 
pas permis à la raison d^approfondir. Ainsi t 
employianit notre langage , maïs confondant tous 
hm. principes» ils nV voient pas une seule no- 
tion qu*ils. pussent expliquer nettement. Us 
n^éteudoient pas leurs vues plus loip que la 
matière; ils ne concevoiont point d'autre état 
aprèsla vie qu*un changement déforme auquel 
ils donnoient le nom de résurrection. Quelque- 
ibis» en leur voyant baiser affectueusemeiit les 
images dont leurs maisons Soient remplies » je 
leur demandois quelle idée ils attachoiept à 
cfi culte. Ils me répondoient que ces petites 
statues étoient autant de saints qui avoient mé- 
rité des récompenses , et dont le bqpheur coq- 
^istoit à être, baisés et caressés con{;inuellen]jent. 
De quantité dWtres opinions que le temps ou 
rîgfM>vance avpitialtérées parmi les Nopandes» 
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f admirai quelle force ils attribuoient encore à 
celle de la justioe divine, même en la défigurant» 
'Si Ton aimoit mieux Tattribuer à la politique de 
leur fondateur, qui n*avoit peut-êtrcrien imaginé 
déplus propre à soutenir l'ordre qu'il âvoit établi 
parmi eux , il faudrôit prendre une assez haute 
idée de sa prudëEice. Je tous ai fait remarquer 
que le terrein qu'ils habitoiént étoit défendu 
dans quelques endroits paT des murs , et dans 

* d'autres par des montagnes et par des lacs^ sans 
que î'aye pu m^assurer exactement de l'étendue 

• qui étoit renfermée àans^ cette enceinte. Mais il 
»'y trouToit un rocher fort éleyé, au pied duquel 
étoit une vallée profonde, ou plutôt uin afireox 
précipice, dans lequel on ne pouT oit descendre 
que par une voie étroite et escarpée. L'avenue en 

' étoit bouchée par un mur fort épais , et la pcN^te 

gardée continuellemeat.Ceux qui étoientohavgés 
de cette garde passoient dans la nation pour de 
saints ministres de la Teogeanee divine ^ et se 
consâcroient à cette fonction dès leur jeufiesse. 
Mais ce n'étoit que le premier degré de leur sain^ 
- te té, car la perfection consistoit à se dévouer au 
ministère intérieur de ce terrible lieu. On n'y 
étoit reçu qu'après de longues épreuves , et ceux 
qui avoient le courage ou la folie dé s'y engager 
utie fois n'en sortoient j amais. A qiielqtlë di^auce 
de la première porte , et dans réndiroit ou Je qho- 
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«nia commençoit à se resserrer, on en trouvoit 
uhe autre qni étoit encore plus impénétrable; 
C'étbit rentrée des ministres intérieurs. Ils habî- 
Mient 1(B fond du précipice. Leur emploi étoit 
d Y entr etenî r perpétuellement un grand feu dont 
lés flâmtaies s^élevoient assez pour être aperçues 
au-ddiors. Ce feu se nommoit Tenfer, et les mi- 
nîstrès portdient le nom de diables. 

Vous concevez que èet appareil redoutable 
ëtoit destiné à la punition des crimesi Mais il y 
en avait peu qui fassent jugés dignes d*im cbâ- 
timent si terrible : c^étoient seulensrent ceux qui 
hreSSQient la majesté divine , Tautorité du prince 
et la sûreté publique. Ainsi, la profanation , le 
parjure et le blasphêmb ; la révolte et la trahison ; 
le meurtre, le vol et là calomnie passoient pour 
les seuls attentats qui méritassent Tenfer. Il n^ 
avoit jpoint de grâce à espérer. La conviction du 
j^it portoît avec soi la sentence. On conduisoîl 
le criminel à la première pointe , où il étoit Hvr^ 
aux gardes qui roccupoient. Elle étoit ouver4;e 
pour le i^ècevoiri et le peuple a voit la liberlté dé 
le suivre jusqu'à la p(trte intérieure. L'espace 
qui étoit entre les deux portes avoij assez d'é- 
tendue pour contenir un grand nombre:de spec- 
tateurs, et la disposition du terrein, qui alloit 
en descehdan^, laissoit voir par ^ dessus lesecond 
mur juslfu^iu fond du gouffre. L^teu, qu^ou ne 
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manqitoit pas de redoubler dans ces occasidni 
funestes t rendoit le spectacle dVutaQt pla$ afr 
freux ^ que c^étoit toujouriS la nuit qu'on choisis*^ 
soit pour reiëçutionw En livrant Jé.crimmfl au3( 
ministres intérieurs «..on Taccabloit d'impréca**^ 
lions, comme une 'victime dévouée à la colère 
divine; éjb la porte se feirmanl aussitôt, Ooire* 
doubloit rhorreur de son sup^dice par de9 cris» 
jusqu'au moment où l'on ne pou voit douter 
qu'il ne fut consumé par les flattimes. 

Je n'ai jamais pu démiler,' dans: les elplicar 
lions des Nopaades^ s'ils regarddient ce supplice 
comme une simple image du cbàtiment qui at- 
tend le crime aprèâ la vie, ou s'ils croy oient 
effectivement qu^Q c'étoit l'enfer même qui se 
trouvoît pla^pé -daAs feiiceLnte de leiirs. mi^ra. 
Leuts i4ée& aypient les niâmes bornes que leurs 
sens : et Ce n'étoit p^s dans leur seule nation que 
ces flammes dévorantes étoient redoutée^; tO] 
les'$ai:ivage$ voisin^treoEiblpIent ap sçal nom 
l'euCer • J'èii vu plusieurs fois ces barbares amener 
leurtf criminels au; prince de$^ l^ppaufl^ , lupi 
exposer leurs animes» et les abaudonnar à ^a jus- 
tice. Il consentoit à se charger de leur, punition ^ 
autant pour l'exeinple. 4^ son propre peuple ^ 
que pour la tendeur de ces voisins» Si quelque 
chose a pu me persuader qu'il étoit. entré plu# 
de politique que de superstition d^na la plupart 
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ide ce^ établissements 9 c*£St le soin avec lequel on 
$*étoit efforcé de soutenirlous ceuicqui poUyoient 
contribuer particulièrement aii bon ov^ve de la 
société et au .maintien de Tautorité souveraine* 
At6c quelle joie in^aurois-je point entrepris 
d^mspîrer des idées plus justes à ce bon peuple^ 
ai je n^eusseété retenue par des craintes que Tex-^ 
périence grossiasoit à'tou6 moments ? Je Yoyoift 
leur âfFectxoli dt iettv 2èle augmenter pour moi 
4^ jour ep jonr/par Tutilité qu'ils tiroient quel- 
qùefoisde mes conseils* Leur tendresse croissoit 
encore plus pour Cécile; et Tassiduilé du jeuûe 
prince ne diminuant point auprès d'elle, on ne 
dtssimuloit plus l'espérance commune à toute là 
nation^de- la voir, dans quelquies années,, prin-*» 
cesse desNbpandes. Ils croy oient mon amBitîbn 
flattéepar cette attente, et j'en recevoîs continuel^ 
lement des félicitations. En vain, dans les visites 
familières que je rendois au prince, avoîs-jè 
tenté mille fois de? faire loumer nos entretiens 
sur la nécessité où j'étois de partir, et sut Ifes 
secours que j'attendois de lui pour mon voyage^ 
il avoit détourné ôe discours avec si ped de riïéi» 
nagement, qu'il aroit quelquefois paru offensé 
de me les entendre renouveler. La compassibii 
qu^il m'a voit marquée pour le sort de votre père , 
et que je m'efforçbis souvent de faire renaître, 
oe paroissoit plus capable de le toucher. STîl 
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écoutoit une partie de mes plaintes, il se h&toît 
bientôt. de les interrottipre» pour exagérer les 
raisons qui dévoient me faire renoncer à Tespé- 
rance de trouver une route certaine daus des 
déserts dont il i^oroit lui-même Tétenduë, et 
qui n'avoient peut-^re jamais'ité pénétrés. Sans 
m'a voir déclaré nettement qu'ail tkt résolu de 
ifi'arréter malgré moi » il ikTavoit accoutumée k 
lui voir rejeter si brusquement .loult ce qui pou* 
voit rengager U-dessw dans quelque explication , 
j|u'il m'avoit .oté la hardiesse de lui. en parl^ 
ouvertemeat. ' 

Çnfin , le tçmps qui s*écouloit sans m*amener 
rien de plnsfavorable^rennui démon esclavage^ 
et rimpatieuce de mes désirs , me Erent rappeler 
toute ma fermeté pour lui ouvrîr naturellement 
mon cœur. Je lui parlai du dessein qu*il avoitde 
nous arrêter comme d'une faveur qui méritoit 
ma reconnoissance; mais» insistant avec force 
sur mes inclinations autant que sur mon devoir, 
jelui protestai, que sril s'obstinpit à me refuser le 
moyen de les suivre , le parti auquel j'étois fis.ée 
invioJablement étoit de partir avec ma fille dans 
le mém^ état où j'étois venue , c'est-à-dire b^lds 
guides , sanssecours , seule, nuie , s'il m'y forcoil, 
plutôt que de manquer à tout ce qui m'étoit.cber 
et sacré dans la vie. La fatigue, la misère, riem 
»e m'étonne, lui dis-je , et les épreuves p^ om 
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jTfti passe m^ont appris à ne rien redouter. Il parut 
surpris de cette choeur; mais comptant sans 
^oute sur 1^ moyens <{u'il avoit de s'opposer à 
mon départ» il sourit ensuite de mon emporte- 
ment. 

Ce fut alors que , n'espérant plus rien de ses 
dispositions , et mesentant plus pressée que jamais 
de TOUS chercher , je méditai sur toutes les voies 
qui pouYoient faciliter mon évasion. Entre une' 
infinitdde moyens extrêmes qai se préseulèrent 
ipL-m'on esprit , la vue du jeune prince » qui con- 
tinuoit toujours de nous rendre des soins , me 
fit nattre Tenvie de le faire servir à mes desseins. 
Je l'avoifi entretenu cent fois des agréments de 
ma patrie » et je m'étois aperçue que la descrip- 
tion de nos richesses et de nos usages avoit fait 
une vive impression sur lui. Je ne désespérai 
pas de l'engager à nous suivre ; et , chéri comme 
il étoit dans toute la nation, je me .figurai qu'il 
se feroit accompagner aisément d'un certain 
nombre de gens d'élite qu'il pouvoit prendre 
pour les compagnons de sa fortune. Je regardois 
déjà ce projet comme infaillible » lorsqu'un 
nouvel incident auquel je nem'attendoispasvint 
le readre eneore plus facile. 

En sortant de la barbarie , les Nopandes 
avoient conservé un usage cher à leur nation , 
et pratiqué si constamment , qu'il n'avmt jamais 
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été iut^rrOQipu depuis Forigine dé leur monar- 
chie. Tous Içs âos 9 au milieu de Fautomne , il 
se faisoit uii détachement considérable de leuri^ 
plus habiles, chasseurs 9 pour se répandre dans 
les forets voisines , où ils passoient environ trois 
semaines à faire la guerre aux bétes sauvages. 
Outre le fruit de leur chasse , qui étoit toujours 
as^eS' abondant pour leur servir de principale . 
nourriture pendant Fhiver , ils avoient pour but 
de ^soutenir 4aoa une certaine réputation de 
force et d'adresse parmi les Sauvages voisins. 
Us nç manquoient point d^ailleurs d*animaux 
domestiques qu'ils élevoient avec beaucoup def 
soin:; mais ce mâange d'aliments rendoit leur 
table plus. abondante; et, sans savoir d*où ils 
tiroient leur venaison , j^avois été surprise d^en. 
voir servir une prodigieuse quantité , qu^ils 
avoient Tart de conserver pour toutes les saisons» 
Le temps de cette expédition approchoit , et 
j'eutandis le jeiuie prince ; qui a voit obtenu pour 
la première fois de son père ^ la permission de se 
mettre.à la tête des chasseurs , parler beaucoup 
de Tagrément qu'il s^ promettait. Hélas ! lui 
dis-je sans affectation ^ vous né nous reverres; 
plus ; car le parti que j'ai pris de m'éloigner est 
invariable , et je l'exécuterai avant votr^ retour. 
Yous nous aimez , ajoutai- je eu remarquaut sott 
étonaçment , • et vous êtes capable d^uu' se^îtfet^ 
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Recevez nos «dieinc:. J'emporteroîs trop de regret 
s'ilfalloit partir sans tous donner cette marque 
de reconnoissanceet d'estidoie; i&ats gardez^-.vous 
de trahir ma confiance en rérëlant mon dessein* 
Il parut mortellement affligé de cette déclaration ; 
et, n'osant me menacer d'en avertir son père , il 
me protesta que , pour s'opposer à mon départ, 
il alioit renoncer à' la chasse. Je savois combien 
il avoit d'ardeur pour cette partie: S'il est vrai , 
reprîs-je , que notre départ vous chagrine, qui 
TOUS empêche de lever vous-même les raisons qui 
m'y forcent ? Je n'ai point d'autre vue que_ de 
chercher des personnes dont je ne puis supporter 
l'absence , le père , la mère de Cécile qui vous 
est si chère. Je vous ai raconté vingt fois leur 
funeste aventure. N'en avez-vous pas été touché? 
Le ciel réserve peut-être leur salut à votre se- 
cours. Votre chasse n'est-elle pas le plus heureux 
moyen que je puisse désirer pour découvrir 
levirs traces ? 11 reçut cette ouverture avec un 
transport de joie; et , me promettant d'employer 
toutes $<es forces à vous chercher , il osoit déjà 
m'en garantir le succès. Mais je l'arrêtai encore : 
!Non , non , lui dis- je » je ne me fie à perspune 
d*une si importante entreprise. Tous pourriez 
les rencontrer sans les cpnnoître ^ ^^ns vpu^ iÇair ^ 
entendre d%ux, sans leur. persuader de vousi 



îGo fllStOIRC 

Suivre. - Je veux é^re ayee Vous , pour ne rieil 
laisser au hazard. 

^ Quoique ma |iropo8itiott ne fut pas sans diffî-" 
cultes 9 et que le jeune prince les sentit près-* 
qu^aussi vivement que moi , il les crut beaucoup 
moins terribles que le danger de perdre Cécile^ 
Celle aimable enfant » qui commençoit à-peine 
k faire usage de ses forces pour marcher , sem* 
bloit Hn viter » par ses tendres souris , à négliger 
les craintes communes pour la servir. Il me pro« 
mit de tout oser. Je lui traçai le plan qu^il devoit 
suivre : c'étoit de s^assurer seulement de vingt 
de ses chasseurs , qu^il laisseroit derrière lui à 
quelque distance de Tenceinte. Ayant la liberté 
de me promener avec peu de suite , je comptoîs 
me rendre » deux jours après son départ , au 
lieu où ses gens seroient à m*attendre » et le 
rejoindre aussitôtavec eux. Ces deux jours d*in* 
tervalle me parurent nécessaires pour détourner 
ks soupçons du prince son père, et pour lui 
faire prendre d*autres idées de ma fuite. 

Projet téméraire 9 mais le seul qui s^ofirit à 
mon choix. Et trop heureuse de trouva: tant 
de facilité à Texécuter. Les vingt chasseurs du 
jeune prince étoient autant d*amis fidèles qui 
lui étoient attachés jusqu'à tout entreprendre 
^our lui. Je reoonnus cette disposition au pre-* 
mier compliment qu^ils me firent de sa part. lis 
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ffi^appriceDt qu^ayânt fait.ayancer le grosvde sa 
troupe , il ëtoit demeuré lui^méifiie à nous atten* 
dre , et que nous le rejoiudricHas ayant la fin'du 
jour. Une voiture commode » qui me fut pré« 
8^ntëe aussitôt 9, acheva de m'ap]^endre qa*il 
n!avoit rien négligé. 

Nous ne fûmes pas longtemps à Tapei^cevq^n 
Son impatience ne lui avoit pas permis de s^é- 
loigner beaucoup. 11 m^aborda avec.' des témoin* 
gnages de satisfaction qui me répondirent des 
sentiments de son cœur , et je fus surprise de lui 
entendre tenir un langage auquel je n^avois ja* 
mais osé m^attendre. Il m*a semblé , me dit-il, 
qu'il serviroit peu pour notre dessein de nous 
unir au gros des chasseurs > d'autant plus que 
c'est leur usage*de se séparer ensuite lorsqu'ils 
arrivent dans l'épaisseur/ dé la foret. Nous n'en 
seroos pas moins exacts ];ii moins ardents dans 
nos recherches » et nousauronsla^liberté decon- 
server entre nous notre secret. Mais j'ai porté 
mes vues plus loin, ajouta-t*il, et s'il est vrai 
qu'en marchant vers lemidi , sui vaut les lumières 
que vous avez tirées de l'écrit de mylord ,. now 
puissions espérer de nous rendre au lieu ou éi 
est peut-être déjà parvenu , pourquoi nepreur 
dripnsrnous pas directementcette route? Si noia^ft 
sommes assez heureux pour yarriveraprèë k» 4 
nousnons serons épargnéles peines d'une longue 
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iocértitude , et nous nous applaudirons d^a^râp 
choisi \^ voie la pliis ooarte ; ,oa si d'aulres 
obstacles leretieiuieiit encore en diemîa , i^ous 
serons les maîtres; de revenir sur nos pas , avec 
Tespéranoe de lé rencontrer, telle que nous 
Tavons aujourd'hui. 

Je trouvai ce l'aisoonement si sage ^ qu'après 
avoir fait réflexion que vous n'auriez pas man- 
qué vous-même de prendre le ohemin> de la 
Havane ^tj^a joutai aux moti£si du prince tous ceux 
qui pouvoi^xt redoubler son ardeur. Oui , lui 
dis-jè , c'est le ciel qui vous inspire ce dessein f 
autant pour votre satisfaction que pour la 
mienne. Vous aurez celle de voir ces nations 
policées dont ]e vous ai tant de fois fait l'éloge. 
Yqfxs donnerez au père de Cécile un témoignage 
de zèle et d'amour qui le rendra peut-être favo* 
table à tous vos désirs » et ne douU^z pas q«ie de 
façon ou d'autre il ne vous d^onne des marques 
dereconnoissance qui surpasseront votre attente. 
Votre père ifaéme, qui fait tant de cas de mes 
Ibibles conseils, sera charméde vous voir revenir 
avec 1^ lumières qu'il cheiv^he en moi , et que 
îrous aucez puisées dans leur source. 
• 'Il ne fut question , après cette coutte délibé* 
ration f que de chercher les mtoyeps de suivre 
çô0i^mment la routedumidL Lerprince; dépécha 
ân^ehos cQmpagoons versia troupe des chas^ 
I » 
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«eurs ♦ pour lef avet^Éir dû dessein qu'il atoît de 
écarter avec ceux qui étôieut à sa suite. Celte 
précaUliofi âi*a voit paru nëèeàsaire. Nous atten- 
djmes lé i^elour dé àé courrier , trop intéi^essés à 
ne pas tKïtiitiuer lé nomblre de tios défenseurs.; 
et $ n'àykntpu nous former d'autre guidé que le 
soleil , nous neus n^mes ^n marche sur lès seules 
lumières que nous tit^âqies de sou cours. 

. Je ^é VOUS dirai point par quels détours nous 
marchAtues Tespace de trois semaines au travers 
d'un pays couvert de forets» et souVtat coupé 
par des marais ou parles montagnes qui allou- 
geoient sensiblement notre route. Xa fatigue 
u'étoit que pour nojs chasseur^ , qui étoient à 
pied, et qui s'eRbrooiént sans cesse d'écarter 
tout ce qui pou voit nous être incommode. Dans 
une voiture assez légère , nous, n'avions point 
d'autre peine que celle de régler notre voyage 
par des comparaisons c^ d€s calculs continuelê. 
Le prince entroit dans mes réflexions avec une 
prudence et des vues qui me causoient de l'ad- 
miration à son Age. Il entroit encore plus dans 
les soins que je prenois déCécile. Une mère ten« 
dre n'auroit point été capable de tant d'attention. 
Il parlageoit avec moi , pendant le jour , la peine 
de la porter; une contrainte à laquelle il s'offirôit 
avec tant de plaisir méritoit même un aiiti^e 
nom. J*a11mirois cette ard^eur de sentiments qui 
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ne }ui permettoii; pas d*élre um iiiomâit trai»- 
quille» 8*il n*étoit sûr qaé Cécile n*étoit génee par 
ri^i ; et quelques chatmes que \e découvrisse 
déjà dans ma fille 9 ne pouTant expliquer uati^- 
. reUement une passion si vive pour un inafiant de 
cet âge 9 je Tatuibuois à la Frovid^ice qui nous 
Favoit ménagée commç une demièra fessouro», 
IjCS nuits nous causoient encore m»jns d^embar* 
xas« Le zàle du prince redoublqit peur les jEsure 
passer tranquillement àÇécile. Ses gens ne m^- 
quoient. point des commodités qui convenoient 
à nos besoins ; et » prenant soin chaque jour de 
tuer une certaine quantité de gibier , nous neous 
trouvions le soir dans le repos et dans Tabou- 
dance. 

Une partie du temps se paasoit à nous entre- 
tenir de nos espérances. Je prévenois le prince 
sur toutes les douceurs auxquelles il deroit s'at- 
tendre, si nous étions assctz heureux pour arri- 
ver au terme de tant de fiatigues et de désirs. 
Mes discours renflammoient jusqu'à lui faire 
oublier sa patrie. D protestait qu'il n'y en auroit 
jamais d'autre pour lui que celle de Cécile. Sa 
crainte étoit que votre famille , dont je lui avois 
•peint la grandeur et l'opulence , n'approuvât 
.point ses sentim^its. 11 me conjuroit de prendre 
ses intérêts auprès de vous , et de faire valoir le 
?èle qui i'avoit porté à mje suivre. Je lui répon- 
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dois qae Totis seriez sensible à la reconnoissanc^ , 
el qu^il ne devoitpas doiot^ que tous ne prissiez^ 
pour lui loate la tendresse quV>tt a pour un bien^ 
f«itearctpourunfib. 

Le TingMroisième jour de notre marche , lor»- 
qa*impalienfte d*une si longue course je com^ 
anmçois à sei^ que mon cœur se serroit d*in- * 
quiétude et tf ennui, j'aperçus , du sommet d'une 
colline 9 une Taste plaine que je reconnus aussi- 
tôt pour la mer. Mes compagnons, qui n'iaToient 
jfimais TU d'eau jtes étendue que les petits lacs 
dont leur habitation étoit bordée , parurent saisis ' 
d'admiration. Je leur expliquai ce qu'ils de- ■ 
Toient penser de ce spectacle ; et , m'étant pros- 
ternée pour remercier le oid , je ne balatïçai 
poiiUï à lès assurer que tiotls touchions à la fin 
de nos peines, 

. U ne m'en restoitpoi eneffetlemôindredôhte; 
et persuadée que nous aTions surn là direction 
de m^ylord , comme je l'étoiif qil'diè n^aToit pu 
me tromper , je me cro jois du-moins sur queK 
que cote méridionale , d'0ù il ne po^TOÎt rester 
jusqu'à l'isle de Cuba qu'un trajet assez court* 
SuiTant les idées même que f aTois conservées 
de nos anciens Toyages , je me figurai que j(& 
n'aTois rien à risquer en côtoyant le rivage à ma 
gauche, et qu'ayant pour bornes la pointe dé 

Tegeste dontf aVois entendu lé nom tant dé fois % 
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je ne pourois mait<{uér ' de tomber en efaenun 
dans iquel^fue pQH: espagnol » où je trouTérois 
des façUîtes pour le passage. Mes esperâncea 
redoublèrent , et je ne petisai qu*à les, commua 
niquer'à\9i^^fi<^QinpAgÂons. Nous priiiies aii long 
du riva^ , aveo moins de commodilë que nous * 
n*eû ay ions eu dans la plaine ; mais soutenu par 
la joie qiA^ jHnçpirois à toute ^a troupe ^ le jeune 
prinoQ ne pouiçoit ç^fitenir ses transporteMl » 
mîembraçsoit comme sHl eût déjà eommencé à' 
Tou^ jasp^vee^pv^ 9 -^ <|iA^t dans la jdetianée de^ 
raceueU'^iiquel il'dfeT'pii(>$?atteDdre, ileutia^. 
plorë trfQ^eipent mou ■ secours pour ^obtenir, 
YOb*eafm(ié; 

iNous cDntinuâpIe^ de^ mareber pendant trois : 
joi^rs i sans apercevoir aneune XtWDC d^faâbita>- 
tion; mais en jetant les jeuv vers la. mer , je crus 
décoUt^ii? ' .utr Vaisseau*, qui cingtoît à pleines 
Tpiles en ç^yant le rrvagoà la- même distance y 
e% si j-e\i^.4*^bwA quelque {Sevii^àiiiie persuader 
que îe U0 m!;^biifpisipoi)9t ^ il mé devint dairpeu- 
à-*peu qui& j^ ip^pou voii^ plus me t^on^per. Je pi^^ 
mf s GÇfnpagnpp^ 4^ s^arrçter {- et leur' ayant» tm^ 
aperceyoir cespectaple^ qui leur causa d'abord, 
moiof 4e:sa|ùsfaction qua d*effroi 9 je les pressai 
d^i^umer aussitôt un grand feu* Mon dessein 
était 4^? Qous f^i^e remarquer par^l'équipage^ 
et îe ne^pou'foi^trop me hâter , dans la crafîrite 
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qu*ëtaiit fayorisë par le vept il.n'écfaappéd; a^aut^ 
le soir k ma vue. Le çid f^r mit que. les premièr^es 
flammes frappassent le& jeûx du oapitaiitt^.el 
je ne fu^ pas long-temps sans m^âpercevoir qu'il 
avoit tourné ses Toiles vers levÎTage* . .» 

Lie saisissement de ma joie iut st vif à cette 
faeureose vue , qn^ajanl; à-peine la foarice de me 
soutenir je m'étendis à terre^en coiffîidérantd'uXK 
oeil passionné le vaisseau que je. regardois déjà 
eomme Ti^strument de .ma déUvirancé. Il ^ap^ 
]W*ochoit avec Titessé. Je i^ drstiogafld point le 
pavillon; mais, ne pouvant méconmoitre Vhsi-, 
billement de FËuns^pe^ je vistoi^tea mes espé^; 
rances f^^réablement confirmées. Je me levai 
pour descendre au rivage i, e% j'invitai le prizibe 
à me suivre avec autant de confiance que si. 
j^'eusse déjà reçu la parole du dsipilaiiié. 

La côté 9 quoique douces et unie 9 ne permdt-f 
tant point ao raisseau de s'avancer jusqu'à nous, 
et la prudence même «{tn^ndanl toujoin*s des 
prëcan taons avee les peuples de l^mtnâque , je 
ne êas point surprise de voir îetar l'ancre à la 
portée dii'Qiaion* Le caintàine^M mît dans s» 
chaloupe- avec quelques geat dmés* U fut à 
nous dam pat de raomeqits. Je l'eiséitoia par mesi 
signes, et je le saluois à la manière de l'Ëurntpe^ 
pour lui iAjpii;er un ipeit d'em:preBsement.à me 
joindne. Enfin Je. ciel miaccorda tout ce que 
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Y^yois souhaité» G*ëtoit un Anglois. Je n^en pus 
douter aux preoiiers inotô que j^enteudis. Je se- 
tois morte de joie si la cause'méme de mes tram- 
ports n'eût étéie plassîr que je trouvois enqueK 
que sorte àrevÎTre, 

J'appris en peu demots au capitaine lé besoin 
que j'avois de son secours» 11 me le promit géné- 
reusement. Mais 9 en répondant à mes questions^» 
il ajouta delix choses qui changèrent toute ma 
satisfaction en tristesse. Cette mer , que je pre* 
nois encore pour le golfe du Mexique , éloit la 
Ipainde-mer. d'Occident, et le pays désert que 
î^'avoîstraTersé étoit la Floride. Ainsi , loin de me 
trouver dans le voisinage de Tisle de Cuba , j'eit 
étois séparée par des «paoes immenses , et ce 
que j'avois de plus proche de moi sur la gauche 
étoit la Virginie. Le capitaine a voit fait voile dé 
Hiswey , port anglois , où je mesouvenois d'avoir 
ï^elàché avec vous. Sa roule ^toit hien au midi , 
mais eUe devoit se twminer à,«.. ^ petite colonie 
de François protestants avec laquelle là sienne 
étoit en commerce, il* m'assura que ', sans un de 
ces haaards extraordinaires sur lesquels il £anit 
peu compter. dans ces mers, je ne pouvois^S"* 
pérer dV>ccasion pour gagnef les colonies espa*- 
gnôles. 

Avec cette triste nouvelle ^ il me 4^^<^ f ^^ 
son vaisseau étant chargé de marehaiMlises ^ et 
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trop foible pour soulenir un poids plus ocasidë- 
rable» il ne pouToit se rendre à la praj^siiion 
que je lui faisov|4e me ri^ceroir ayec-mes com- 
pagnons. Toute la faveur qu'il dëpenddit de lai 
de m^acèorder , étoit d'en prendre deux âETec lôia 
fille et moi; et son inclination à m'ôbliger, que 
je crus sincère 9 le porta d'ailleurs à m'offrir 
toutes sortes de services. 

Je sentis tout-d'un^oup entre qudlës diffi- 
cultés j-allois être partagée»'ItfallûitixKerésoudre 
à laisser mes compagnons derrière moi ,011 re* 
noncer aux oi&es du capitaine pour demeurer 
avec eux. Mon penchant n'étoit ppint .certain. 
là estimé^ la reconnoissanee» toiri; me faisoît sou- 
hiûter de ne pas aband<Miner le prince » et f avois 
trouvé cent fois de la douceur à penser que 
v^His TOUS feriez vous-même une joie sensible 
de recevoir notre libérateur et notre ami. Mais 
pouvois-je rejeter aussi la seule occasion qui se 
fui oSierte depuis si long-^emps de me dâivrer 
de mes peines ? Qui me jMj^inettoit d'en trouver 
une autre ? £t quelque lumière que je pusse me 
procurer sur la situation des lieux , que voyois* 
je devant moi que de Fincertibade et de Tobscu- 
rite? Il se présentoit à-la-vérité un autre parti* 
Cëtoit celui de prandre avec nops le prince 9 et 
de renvoyer ses gens dans leur patrie. Mais je ne 
pouvois me flatter qu'ils consentissent k quitter 
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leur malbre^^eombmiy auroit-îl mjtée cruauté 
d'ailleurs à le dérober à* son pèr^ , au peuple 
qu'il devoit ^ouTemer., à des i^mk fidèles qui 
n'avoieot ooiisttlté que leur affeetion pour le 
suivre 9 et qui mëcilMeiit eux-mêmes une juste 
part à m^.reocffiiioi8sajice ? Ces idées'u'aToieiit 
pas fait d'iiupreasioo wt moi 9 .lorsqu'étaut ac- 
compaguédesesge^s jeqedoutois pMqixe, dans 
quélqisfi» endroit de l^mivers qu'il piut au ciel 
de nous jeter ^ il ne pût r^^agner son pays avec 
Une » boniié escorte ^k naîa Fe^unamier seul ^ du 
si mal acjcomfîagué 9 c'étfoit k ravir pour toujours 
à sa famille et à sa nation. 

Cependant um regret encore plus tetidre më 
faiseit oonsidëref q«el aUoit être son désespoir 
en voyant dîsparetire mia fille. lèC capitaine , k 
qui j'avoîs communiqué tentetmes réflexions^ 
me conaeilloaDv sans balancer, de prendre le 
temps de la nuit ]Kmr ga^c^rle vaisseau. J'évi* 
tois par là toutes sortes d'obstacles , et je pré- 
voyois déjà que ce serûitle seul parti auquel je 
serois obligée de m'anrâterl Maia aimant tendve* 
ment te . jeune pirince , et connoissiinl; quelle 
éiKttt la £brce de M tendresse poor Gécile , 910a 
cœor satgnoil; de la tromperie oroeUe que je lui 
prépavois ; et quand je me rappelle des. circùn* 
stances si deut^ureuses , je doute que ses tour» . 
meutsayent surpassé les.mîens^. IL fallut seren» 
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dre iidaamoi):](sàdesiaEiotifs<plu6 puissants qu'une 
Taine oompaâsion. J^ convins avec le capitaine 
qu'il retoui'iiéi^Qit iiu vaisseau jusqu'à là nuit y 
at qu^après avoir aaupé sai^s a^dîacioit avee.le. 
priw^e' et sesgen^ » ^ m*iq>proob;er0ia du rivage y ' 
qù il viëndroit me px^endre.dans Fol^kmrité.' 
Que d^attifvm il me fallut employer pour dé'-- 
guia^ mon dessein, ef combien de fois le prince 
auroitril du s'en- aperoevoir à ina rougeur, si la 
simpHmtë et la candeur dé son naturel ne 1 -eus*: 
sent Tendu incapable de défiance! Notre entre-*, 
tien n'eut point d^autre sujet que rèspérance 
qu'il, dvoit de vous voir- U compioit s'einbar- 
quer le lendemain. Jt fis violenceà ma sincérité ,^ 
jusqu'à lui répondre continuellement dana cette 
sii]^poâitidn ; et le soir , avant qne de s'éloigner: 
de moi pour se livrev au sommeil, ilim^mbnassa; 
tendrement , ' dans la* satisfaction qn!il* avoir 
dr«mpbrter ime pensée si douce. Je lui rendis^ 
ses caressies ,.mais. Içs larmes-aux yem, et le^ 
cœur péjoélré d'amertume. Ën^asses^ m^ fîUer 
aussi :9 lui dis^e, etpufôsele cid vous accorder 
tout le bonheur que vous mérites Ml J-embrassa 
avec unrtranspprt de joie. Ce furent les^ deruiers- 
moià quf'il entbndit de ma bouche« Je saisie le 
moment où je lécrû^ énsevdi da^ns le 'stHsnineil , 
et 9 gagnant le rivage , j'y trouvai 1^ capitaine 
qui me rèçfttt dans sa barque. ' 
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De tous les malheurs de tiia i^îe , je tous cob* 
fesse que c*est le seul qui m'ait laissé quelques 
remords. Mon trouble fut si grand peudismt tout 
le reste de la nuit , qu'il ne me permit point dé 
fermer Toéil ; et le jour suivant , qitoique le vent 
nous eût été si favorable que nous étions déj^ 
fort éloignés de la côte , je demeurai tristement . 
enfrâmée dans un coin du vaisseau 9 comme si. 
l'eusse appréhendé « en tournant les yeux ver» 
la terre , d'entendre les cris» ou de rencontrer 
les regards de Tinfortuné prince des Nbpandes*- 
Dans quelque lieu du monde que le sort Tait 
conduit, qu'il y vive heureux, 0t queïecîellui 
rende le bien qu'il nous à fait \ 

Il ne me reste rien de plus touchant à vous: 
raconter que mes incertitudes. Le capitaine an- 
glois , à qui je m'ouvris d^mfe partie dé mes* 
Tùes i mè répéta qu^à-moins de gagner par terx^ 
là pointe dé Tegeste, voyage. aussi pénible et 
aussi inceitain que celui que je venois d'ache- 
ver , je ne devois attendre que du hazard l'occa* 
9Îon de passer dans l'isle de Culm. Nous ^rri- 
i^mes à ..M ,' où l'on me tiat le même langage , et 
le capitaine d'un vaisseau françois qUe nous 
trouvâmes dans ce pcMrt ajouta que, pour le des- 
sein même que je marquois , la voie qu'il croyoit 
la plus courte et la plus sûre étoit de retourner 
en Europe avec lui.. Quel changement 4an& mies < 
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espérances ! Je balançai mille fois $i je ue repitsu- 
droispaslecliemiB déterre avec tousses risques; 
et 9 ddns les tendres mouvements qui me por~ 
loient sans cesse vers vous» je n'aurois pas sus-* 
pendu un moment cette dangereuse ent|repjt*ise » 
si ma santé ou ma vie eussent été les seuls bi^tis 
que j*avok à ménager. Mais la conservation de 
Cécile , et votre intérêt même que je considéroi$ 
dans tous les soins que je rendois»à cette chère 
^ève , me firent prendre le seul parti dont la 
prudence mVrdonnoit le choix. J'accepta^ les 
ofires du capitaine françois ; et, sans a^tre se- 
cours qu^une somme fort médiocre , que la né- 
cessité me força d'emprunter , avec Tespoir de 
la restituer quelque jour en Angleterre, je pris 
la route du Havre-de-Gràce » où le vent nous 
conduisit heureusement. 

Les principales circonstances de cette narra- 
tion r^ardant Cécile, nous avions eu les yeux 
presqu'aussi souvent attachés sur elle que sur 
madame Riding pendant un si long récit de 
leurs peines. Il n^ eut personnç qui ne f &t agité 
d*une vive inquiétude en se la représentant au 
milieu de cçs vastes solitudes, qui avoient été 
si loqg-itemps sQn séjour , ou dans cette extré- 
mité de misère dont la peinture étoit si tou- 
chante; et nous donnâmes tous des larmes ^ de 
tendre^ae au jeunci pf ince des .Nopapdes , qui 
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mérîtottsi bien, par.la^bonté de son naturel , 
iVêtremé dans nn cUtâât moins barbare. Cécile 
même n'avoit point entendu cette partie denses 
aventures , sans ressentir quelque émotion. Elle 
ne put le désavouer , lorsque nous la pressftznes 
de confesser ce qui s'éloit passé dans son cœur. 
Don Thadeo fut le seul qXii garda le silence , et 
qui se retira saHs Tavoir rompu. 

Il étoit si lard que ctiacun ne pensa qu^à se 
livrer au sommeil ; maïs ce sombre Espagnol aW 
tendoit madame ftiding hors de l^appartement 
de Faïuiy ; et 9 la prenant à Técatt, il lui de- 
manda quelques moments d*entretien. Aprè^ûn 
discours vague sur diSerentes circonstances de 
souréoit ^ il la supplia de lui dire naturellement si 
o'étoit'la première fois qu'elle eût parlé du prince 
desNopaudes à Cécile, etdepuis quand elle Ta voit 
informée de cette étrange aventure. Madame Hi- 
ding, sans chercher à pénétrer Je motif de cette 
question, lui répondit q;ue jusqu'à Téclaircisse- 
ment de la naissance de sa iille ^ c'est-à-^ire jus^. 
qu'à l'heureuse rencontre de ma femtne à Que- 
villy , elle n'avoit donné à personne des lu^iières 
qui auroient pu nuire à ses desseins^ T^atis que 
depuis ce temps-là,. quoiqu'il ne lui fût point 
encore arrivé de s'expliquer avec retendue 
qu'elle Tcnoit de-don^ier à' soi^ récit , el la n'avoit 
pas laissé dç nous raomil^ dryer^ses^ parties de 
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son fai8toire>4MHMâlesquel}es il ëloit impossible 
qu'elle- n^t parlé Quelquefois du prince des 
Nopandes. Cet ay^ fit une impression éton-» 
nantç sur don llli^deo; Il n'ajouta rien à ses 
questions ; et, s'étant retiré d'un air affligé, il 
poussa une infinité de soupirs que madame Ri* 
ding entendit dans l'éloigneinent* 

Elle se hâta le lendemain de m'informer de 
cette biiarre ^onversaiiofi. J'en compris le sens 
au premier mot. Il n'étoitpasdouteuMi pouronoi 
que don Thadeo nç brûlât d'une yivetendresse 
pour Cécile , et j'étois rassuré lèhdessus par mes 
râlexioos. Cependant» comme je ne ^ouhaitois 
pas seulement de donner un mari tendre à ma 
fille , et que je ne lui désirois pas moins un homme 
sensé, je résolus d'approfondir tout-â-la-^is avec 
plus de soin,, et fe caractère de son amant, et le 
mystère d'une passion dont j'ignorois encore le 
succès. Premièrement I je voulus savoir de ma- 
da-me Ridiogméme ce qu'elle pensoit des incli* 
nations, de Cécile. Vous étes*votts aperçue, lui 
dis-je, qu'elle soit sensible aux empressemaits 
de don Thadeo , et voyez^Vous entre eux quelque 
marque d'intelligence ? La réponse de madame 
Riding fut toutrà-fait surprenante pour moi. J'ai 
eu dessein plus d'une fois, me dit^elle, de vous 
consulter isur mes propres doutes. Mes yeux sont 
frappés depuis long-femps de Vk passion de notre 
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Espagnol 9 et je p<enobpi$ à croire, çofom^r^m^ 
qu^elle ne sei:oitpa& si tranquille» ni peut-être $i 
constante , s'il ne trouYoit quelque apparence de 
retour dans Jie coeur de Cécile. Cette ^pensqp^m*a 
fait observer curieu^uent tou|[ies les démarches 
de ma fille. Je lui vçyois quelquefois un air de 
mélancolie qui me paroissoit appartenir de bien 
près à Tamour , sll n'en étqit pas déjà Teffet;. et 
cela étoit porté jusqu^à lui faire chercher la so* 
litude. Un jour» vers le soir» je la vis descendre 
seule au jardin. Peut-être aurois-je étouffé mes 
soupçons si je ti'avois vu don Thadeo prendre 
ensuite le même, chemin. L'obscurité devenqît 
épaisse ; je me déterminai à les suivre. Comme 
le cabinet de verdure ast le seul endroit où Fcm 
puisse se tenir à couvert, je craignois déjà de 
les y trouver ensemble. Mais, ifes Iç premier pas 
que je fis au jardin, j'aperçus don Thadeo as^ 
seul sur un banc, et se baissant à mon passage 
pour se dérober dans les ténèbres ; )e feignis de 
ne l'avoir point remarqué : son dessein, sans 
doute, étoit d'échapper à ma vue, puisqu'il pre- 
noit ces précautions, cependant, par l'incon- 
stance des désirs ordinaires aux amants, il vint 
aussitôt après mai; et, m'arrétant par le bras : 
Yqus all^ causer, me dit-il d'une vqîx basse , un 
chagrin mortel à Cécile. Elle est dans le cabinet 
^ayequne de ses femmes, et un homme qu'elle 
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isHfetijiEwt depuij^:i|a q\iartrd')beare. J'èa suis sût^ 
ajouU-t-U^ j^ai 11^ l'homipe arriva: et s^intro-* 

Je reconaus , 4aps h l^»i^ :4<)R. T^4ço, uu 
vicipi^t 4épjijt q^i «^ oap^ipjit sp«s i^js modératioQ 
forpée. Çeipepdant , uqç jti^lf ' peceiutipiiL pour 
rhonneur de Gmie 91e &I (tr^dre 1^ f&(%i M 
lui répQçdre que j^ «ayois d^ li^^oi il ^oijt ques* ^ 

lion , et que je ile trou^oi^ i^ilif^^. à"&ff^ y eni» 
se inéler daps imè ^^v^ d^îA^portauQe^ oà i| 
u'étoie point appeifs. Copim^ iX 69t respieçJti4eu¥ » 
il se reticsL sans rëpl^w^. Jff» d^sfimpe lejt ma cu« 
ripsilé]^'ay?}l|^f^,q^>l^gnie^ter,)#«»^ 
si douçeoçK^fiit du cal#^t^ qw« j/? *e f usi ppiq,!; 
eoleudue. I^pf*eimers^papi^ fui £r«ppèrÊii|t m^ 
oreilles £urel^ u^ pmut^pe tQUohaiM» de da 
misère de quelques pcar^o^oq^ j^e je ^'p^!tf^^^ 
fowmojBmev^ Ypipi ?QUt ce qw me rette , ii^^ 
r^Qdpijt Gépile} mais j*espl|re q^, 4ffas dlr^^^ 
|n:étextes» )*ol^tiendrai 4p >9W^P père J^ AnMae 
dont Ypu3 avez besoiiu Elle lui m^i^tia uq autre 
jour pour^é :reudre4?iP4'l^ B^éii)^) /çt, pa- 
iroi^saut Gr«iQ4re qvCéia pfi s-Vp^f^t de sou alH* 
seuce» elle reprit è(»3|;le le çhmmmAe k màisM* 

Ce se fut pas sjm^ peine ,qii(e j^ériitai sa iren- 
contre; mais^ eff^eevé*^» VmspmM qn*éie 
n^oit d'ientxei^ir dMaeujrôit eutre tetei^iiis de 

a 

M fe9ime-4e-chainlnre^ qui deroit fifif^f emneot 
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le conduire à la porte, )e nepastÀisteràl^enyie 
d^en apprendre davantage de la boache de ces 
denx personnes. Je continuai de les écouler. Leur 
discours fut un éloge admirable du caractère de 
Cécile. Quoiqu*en retraçant des faits qui leur 
étoient familiers » ils n'en répétassent point toutes 
les birconstances» il leur en échappa assez pour 
me ^ire oomprendre que toute son occupalioli 
éloit de se livrer à la compassion et à la générosité 
de son cœur. L'inconnu étoit un bonnétè mi- 
màlre qtd s^étoit ouvert depuis quelque temps 
cet accès auprès d-elie. Le sujet particulier pour 
lequel ils éloient convenus 'd'tin autre rendes- 
Vous regardoit une malheureuse dame dont là 
fÈMilnè avoit été si dérangée par la perte de son 
ïnari » que , se trouvant mère Âé'deùx jeunes filleâ 
^tti dlsmeuroiMt sans espérance d'éducation , 
elle avoit retours aux libà-alités Mcrettes des 
gens de Inen pour leur procurer une retraite 
convenable à leur âgé; et Cécile , après les avoir 
secourues jusqu'alors desa bourseet de ses pro^ 
près habits, vouloit leur faire une somme qui 
les mit pour toujours* àcouvert dés dangers dont 
leur innocence érmt menacée* 
- Mais, continua madame Riding, jèprélaimon 
attention avec hiea pluà d'ardeur à l'éclaircisse- 
ment qui suivit ce disMurs. Le ministre qui uH^ 
^^Mroit pas que votre épouse est cathioliquet M 
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qui craignoit apparemment que son exemple 
n'inspirât du goût à Cécile pour la religion ro-* 
maine » ayant demandé s'il s'ëtoit fait quelque 
changement dans ses dispositions, la femme-de- 
cliambre lui répondit qu'elle lui conseilloit peu 
de la chagriner sur cet article ; que \otre dessein 
étant de la marier à un Espagnol , elle seroit for-' 
cée, sans doute» d'embrasser la religion de son 
mari. Mais, à quoi pense M. Cleveland, lui dit 
le ministre, de vouloir donner sa fille a un étran- 
ger qui ne sera que trop capable de lui faire 
cette violence? C'est un mystère, reprit-elle, 
que le hazard m'a fait pénétrer. J'ai trouvé une 
lettre du gouverneur de la Corogne a don Tha* 
deo» qui est son fib, par laquelle il lui accorde 
son conseutement pour- ce mariage* £lle ajouta 
qae, Tayant fait voir à Cécile, elle n'a voit re- 
marqué sur son visage aucune mg^rque d'éton^ 
Aement, d'où elle avoit conclu qu^elle n'igno-* 
roit pas mon dessein , et que si elle ne le goutoit 
pas 9 elle avoit assez de cppiplaissance pour s*y 
soumettre* 

Voilà , reprit madame Riding , la seule re^ 
ponse que je puisse faire à vos questions. Cest 
de TOUS - même que j'aurois attendu plus de 
lumières, et je vous avoue qu'en faisant quel^ 
quefois réflexion sur ce que je votis ai raconté « 
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fétoU surprise de vous voir pour moi si peu 
d^ouverture et de confiance*. 

Je la priai de me pardonner une réserve qui 
venoit moins de ma défiance que de Firrésolu- 
tion où )*étois; «t, lui communiquant les vues 
que j'avois formées pour Tétablisseç^ent de Cé- 
cile , je rassurai que , ne mY étant jamais arrêté 
comme à des résolutions qui ne pussent chan- 
ger, j*avois toujours attendu du temps desrmotifs 
plus forts que ceux qui ine les avoient d^abord 
inspirées. Telle s'efoit, lui dis- je ^ rincUnation 
de ma fille , s*il étoit vrai qu'elle en eût conçu 
pourdonThadeo. Je ne vois pas même qu'elle eût 
à craindre la violence. dont on la croit menacée 
pour sa religion , parce que la première loi que 
j'imposeroisàson mari séroît de fixer sa demeure 
à Londres avec moi. Mais ce que je veux péné- 
trer d'abord, a joutai- je, c'e^t le penchant de 
Cécile et le cara<^ère de son amant. Je vais sur- 
kK^hamp m'expliquer avec ma fille. 

Le ton ferme et décisif dont je parlai k ma** 
dame Riding , et la prière que je iui fis de mV 
mener aussitôt Céôile , l'empêchèrent de^s'ouvnr 
davantage. Elle me quitta pour tt*aller chercher 
aon élève. Je dois avouer qu'avec les raifioiis (p»i 
m'avoient fisiit p^icher' jusqu'alors ppur doa 
Tliadeo, j'en ayois yqte plus forte, qui éteit l'in^ 
çlioatioa de Fadany. Souv^it^ en me racontant 
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de quoi Tamourravoîl rendu capable pour elle- 
même , autant dans les excès où il s*étoit em- 
porté à la Corogne, que dans la force d^onneur 
et dç vertn avec laquelle il avoit surmonté ses 
sentiments lôrsc^fUMl à voit ap])ris de M . des Ogercfe 
qu*il rie pouvoît les conserver éans crime , elle 
m'avoît marqué de rTâdmîration pour un cœut 
si noble, et elle m'a voit répété plusieurs fois 
qu'elle soubaitoit un mari de ce caractère à sa 
fille. Cependant je n*étois pas disposé à me li- 
vrer âans précautions, et je vouloîsdes preuves de 
son mérite dont je pusse être le juge inoi -même. 

Cécile parut avec madame Ridiug. Je la ca- 
ressai • beaucoup ; et, pour préparer son cœur 
à des ouvertui'es qui ne sont jamais plus natu- 
relles que dans la joie , je pris prétexte de quel- 
ques ajiistements .qui'hii manquoient pour lui 
faire présent de cinq cents louis d'or. En lè& 
recevant, «lie me dit sans affectation qu'elle tâ- 
cheroit d'en faire un bon usage, llssont à vous, 
lui répondîs-je , pour lui donner la liberté da 
suivre ses vues , et vous n'en rendrez compte 
qu*à vous-même. . 

Vous m'êtes si* obère, repris-je, et, sans parler 
de la force du sang , je me suis fait une si douce 
babitude de vous aimer , que je n'aurai jamais 
de soins plus pressants que celui de Votre bon- 
béur. Il m^occùpe uniquèmient. Mais que puis je 
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entreprendre pour le Jiâter , lorsque j'ignore de 
quoi vous le faites dépendre ? £t.si vous ne me 
faites pas connoitre vos goals ^ la crainte même 
de les blesser ne sera-tHsUe pas toujours capable 
de me tenir suspendu? Jem'étois imagine-, par 
exemple , que vous pouviez être sensible à l'in- 
clination de doîi Thadeo,' et j'avois pensé' que 
vous n^auriez )^oint de répugnance à receiroir 
sa matn* L'accord en serait déjà fait , si j'avoi^ 
Clé m*en rapporter à mes conjectures i mais je 
ne sais ce qui me rend aujçmrd'hui plus incËr* 
tain. Commie jen^ai en vue que lasatis£i|Ction de 
votre cœur, je veux qu'il s'explique par totre 
boucbé, et j'ai souhaité de vous voir ici pour^ 
coimoître vos sentiments. 

Elle tenoit la vue baissée pendant mon dis^ 
cours , et je ne pouvois découvrir sur son vi- 
sage si elle trouvoit de la douceur à m'écouter. 
ËUedemc^a même quelquesmomentsen silence 
après m'avoir entendu ,et , levant lesyeraxBiir les 
m,iens, elle parut y cberchar timidemrist quelle 
confiance elle devoit prendre à mes instances. 
Enfin , revenant decette incertitude , qui pesoit 
sans doute à la tendresse de son cœur, elle se 
leva pour m'embrasser. Vous êtes trop sur de 
mon respect et de ma soumission, medit-elle d'un 
AIT fort sérieux , pour avoir besoin de les mettre 
à répreuve; et quand vous en exigerez cpel^ 
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€pm témoignage » là peîoe da $aiprifi<^ zi^^gaterft 
jamaidla douceur que je trouTerai a vous oh&t. 
Souffres I ajoutei-t^lte» que je tous en donne 
tout^d'uu-fcoup pour exemple la patience même 
avec laquelle j*ai souffert les soins ou plulât. les 
penséeutions de don Thadeo; car je n'ai respecte 
en lui que tos Tolontés» et je reçois comme le 
plus grand bonheur de ma Tie la liberté que 
TOUS m^accordez de lui refuser mon coaur. Cette 
réponse, dont le ton sérieux ne venoît que de 
rimportance du .sujet, et qui me parut même 
acGompag^ée d'une espèce de tremblement , tel 
qu'unet joie inespérée le produit à la fin d'nn 
grand danger, me fit natore une extrême cu- 
riosité d'apprendre ce que o'étoient que lesper*' 
sécutioDS de don Thadeo , et ce qu'elle appeloît 
mes Tolontés, Je pressai ma. chère fille de s'ex- 
pliquer. 

Elle me dit que Fignorance où die me Toyoit 
Là-desms )ui donnant plus de hardiesse , elle ne 
pOjaTditme dissimuler que,dqpuis nôtre s^our 
à Paris , elle. aToit gémi sous une tyrannie m** 
supportable; qvœ don Thadeo prenant droit 
de la dédanatieii qu'il lui aToit faite de son 
amour 4. QueTÎUy , et faisant passer le silence 
de mon.épouse pour un consentement formel ; 
auquel il ne se croymt pasmoins sur que j'aTois 
yolnt le mien , n'aToit pas cessé d'exiger d'elle 
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un^ coAiplailsàiice «t des ass^i^eltiBseineiiis qui 
ressémbloieilt au plus dur esclavage ; qa*elle né 
Taccusoit pas de iMiiq\ier de tortu et dlion-^ 
mûr ; mais qu^il étoît 8tt)et à tant d'inégalités « 
dominé par tant d'humeurs et de caprices 9 A 
jaloux ^ siiaqiiiet 9 si sèupçOipneQX » qu'elle avoil 
tfx besom de toute la soumiis^ion qu'elle devoit 
à sa mère et à moi povîr oonsen^r de la pa^ 
tience dans une si dUre ôoâtraiMe; plaintes ^ 
reproches » menaœs , léix génaàtes et bizarres « 
elle avoit tout souffert dt tout déroré par ce 
Inotif. EuSxt f d^uis quelques jours, il lui a voit 
amené cette înéme dame dont la vue aVoit^eausé 
tant d'émotion à sa mère; et , lui expliquant le 
dessein où elle ëtoit de passer en Angleterre , il 
lui avoit recommandé dé se lier d'avance avec 
elle , comme avec une femme dont il se propo^^ 
soit de lui faire quelque jour une compagne ^ 
et qu'il vouloit me présenter dans cette vue. H 
m'a fait promettre » continua Cécile « de ne jà* 
mais suivre lès usages de Londres , où il pré* 
tend que la conduite de$ fenimes est trop libt*e# 
et» me présentantleliVré des Evangiles» il m'au^ 
roit forcée de in'y engager p^u* un sarment, si 
je n'eusse rappelé assez dé courage pour hii r^ 
pondre que t:ette oëréoNciie devant étare remÎM 
avec celle de l'éf^ise. 
Un détail si étrangem^jmit jeté dans un jq^é 
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étonnenient ^i jé reprochai à l'iiindcenté Cécile 
de s^éire sacrifiée elle-même à dte frivoles itna- 
ginations^ et d*aVoîr mal jugé de la tendresse 
de sa mère et de la mienne , si elle nous attlit 
crus capables de faire la nioîndre violence à ÉoU 
cœur. Ensuite, malgré mille distractions que 
son discours m'a voit fait naître, je '♦oMlua'|>ro- 
fiter de ce niôment d*onvertùre polir tirer utt 
aveu libre de ses inclinàliôti^, et savoir Ô'elle- 
méme^^i, pairmi tatit de François aîmabfës qûîi 
avoietît iharqiié dé radtenlioti pbur ses chatmes , . 
il n*y en «voit pas unjpour qui ellfe eût coufcii leS 
sentiitoeëts qu*elle refusoit à don Thadeo, Je la 
pressai long- temps sans rien obtenir. Les in- 
stances de madame Riditig n'eurent pas plus ât 
force. Elle s'obstina k hôùs répondre que tous 
ses d^irs se bornoientà mener une vie douce; 
sous Tempire d'un père et d'une mère'qu^èllé 
aimoit uniquement. Nous jugerons de votre sîn- ^ 
cérilé , lui dis- je, par le changenlent que vous * 
nous ferez voir dans votre humeur. Sî lès* iM- 
portunités de don Thadeo étoi^ùt la seule ciEiUse 
dcTOtre mélancolie, vous deveî: repfendte votre 
enjouement naturel lorsque je Vous aurai déli- . 
Yrée de cette persécution. ' 

Mon dessein etoit en effet de m'expliquei^ sans 
détour avec cet étrange amant, et de le disposer 
dn-mèim à prendre des voies toutes difierenteis. 



pour s'insinuer dans un b<:Êur dont ils'atoit; 
fermé si malheureusement Taitrëe. J'âUoîs sortir 
de ma chambre pour communiquer.mes îdëes à 
Fanny» lorsque don Thadeo, se présentant à ma 
porte 9 me demanda la liberté de m*en(;retenU* 
un moment. Il paroissoit agité. Sou compliment 
fut court. II me dit qu'il se regardoit comme le 
plus, malheureux de tous les hommes » et; que si 
j'ayois jamais connu le pouYoir de Tamour^ je 
lui devois autant d'indulgence que de pitié. Un 
discours si triste me fit deviner une partie delà 
vérité. 11 ayoit observé Cécile» et s*étant approché 
d'elle au moment qu'elle sortoit de chez moi. , il 
n'a voit point été écouté avec la complaisance 
qu'elle a voit cru lui devoir . jusqu'alors. Elle 
Tavoit prié de la délivrer pour jamais de ses im* 
portuuités, et de finir un langue 4}u'elle étoit 
résolue de ne plus souffrir* 

Mais comme il ne s'étoit point encore ouvert 
à moi , et que j'étois bien aise de prendre cette 
occasion pour m'expliquer , je l'engageai dans 
un détail qui me procura d'autre Jumières. 
Après m'a voir confessé qu'il brûloit d'une pasr 
sion immortelle pour m^ fille, et qu'il s'étoit 
flatté que 9 n'ayant pu l'ignorer non plus que 
mon épouse , nous ne lui faisions pas un crime 
de ses sentiments » puisque, nous avions paru les 
autoriser par notre silence.» il se plaignit amer 
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rement de Topinion que favois marquée de lui 
à la dame espagnole. Elle me Ta déclaré elle- 
m^e , ajouta-t-il en me voyant donner quelques 
marques de surprise ; et quoiqu*dle se promette 
de vous faire prendre de moi des idées plus fa- 
vorables , je n*espère pas de ses soins ce que je 
n'ai pu obtenir par la droiture de mon cœur et 
par rhonnéteté de mes intentions. D^ailleurs » 
reprit-il , avec un profond soupir , je ne vois que 
trop de liaison entré ce que j*ai appris d'elle el 
ce que je viens d'entendre de la bouche même 
de Cécile. 

La vivacité de sa douleur » Tobscnrité de son 
discours » et peut-être encore plus le jugement 
que je portois de son esprit , auquel je n'avois 
jamais attribué qu'une étendue médiocre , me 
firent soupçonner quelque cbose d'extraordi- 
naire dans le sujet de ses plaintes» et former tout- 
d'un- coup une conjecture assez juste sur le ca- 
ractère de doua Cortona. Je ne doutai point 
qu'elle ne se fût jouée de sa crédulité pour le 
faire servira ses vues. Sans répondredirectement 
à. ses plaintes » je le pressai instamment de m'ap- 
prendre ce qu'il avoit à démêler avec elle. Il me 
promit d'être sincère. En lui parlant, me dit-il, 
du ^jour qu'il faisoit à Paris, il ne lui avoit pas 
caché qu'il y étoit retenu par l'amour. Elle lui 
avoit promis son assistance ; et quoiqu'il l'eût 
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connue a Madrid pour une femme galante ^ à 
laquelle il n'autoit point confié alorr u» secret 
d'importance , il s'étoit imagine que, liée coimn^ 
elle rétoit aveô « un homme df>nt le commerce 
Tavoit t^endue ^las sage, il pouTmt tirer ^dû'^ 
moins quelqu^arants^e de son esprit. Il m<é IV 
Voit présentée dans cette espérance. Eite aVôit 
été fort humiliée de Taccueil qu'ellèavoît réçU 
de mon épouse ; mais oubliant cette disgrâce 
pont continuer de le serTir , elle s*étoit flattée 
que, si elle poilvoît. se ménager avec moi un 
moment d'entretien , elle me disposeroit à sàtis^ 
faire promptement ses désirs en terminant son 
mariage. Elle avoit pris la résolution de m'écrirè 
sous un autre nom , pour me demanda: une 
entrevue. J'a vois eu la bonté de l'accorder. Elle 
s'étoît efforcée de me persuader qu'il y âvoil 
quélqu'avaniage pour râbi à lui donner ma fiUei 
et j'avois fait connoîtrè pair ma réponse qpé je 
n'avois point de lui l'opinion qu'elle avoit yonln 
m'inspii:-ér. Il s'en étoit aperçu lui^inénie, con-^ 
tinuà-t-il ^ au silence que j Wois gardé dans mon 
carrosse en retournant ches moi avec lui , et la 
rigoureuse sentence qu'il venoit de recevoir pat 
la bouché de Cécile en étoit une confirmation 
trop claire. Cependant , loin de se rebuter, dona 
Cortoba venoit de l'assurer par un billet que^ 
s'il poUtoit m'engager à la revoir chez elle , il Itti 
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ëunlt ^OTTenii d*autres moyens de me yaincre 
dont elle croyoit TeSet infaillible ; jnais lui qui 
dédaignoit au fond toutes les voies quipouToient 
être différentes de celles de la sincérité et de 
rhonneur.9 et qui »en préférant le ^œur de Cécile 
à sa yie» étoit disposé aussi à préférer la mort au 
désespoir de ne pas Tobtenir de son incUnation 
et de mon consenjbeme^t ^ il aimoitmieux me faire 
naturellement cet aveu , et remettre s^on sort 
entre mes mains , que dç s'arrêter à de vain^ss 
promesses qui ble&soient également soi) honnel^' 
et son amour, 

Cen étoit assez pour me faire pbnnoitre qu^U 
n*y a voit point d'injustice dans iiies soi^pçpns. 
J'exbortai don Thadep 4 prendre OK^ins de cour 
fiance aux offres de son amie; et» sans m'arrétiar 
à lui en apprendre les raisons ^ je passai tout-d'an- 
coup à l'explication que je m'étois proposée. Si 
quelqu'un, lui dis- je, yo^s a parlé de l'estime 
que j'ai pour vous con^me d'un sentiment dou- 
teux, il vous a tropapé. L^ franchise avec la- 
quelle je veux vou^ ouvrir mon cœur me ser- 
vira de garant. J'ai remarié les soipi^ que vous 
avez rendi^ à ma.filjb , et vouB ne yous êtes poinf; 
aperçu que jelesay econdami]çés«Sa mère est dans 
les mêmes dispositions. Nous cc^s^sntirions tpus 
d^x à vous donner CéciVe , si nous ne consul- 
tjoitf que notre penchant pour vous^etropiniçmi 
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c{ue nous avons de yotre caractère ; mais le botj^ 
beur de cette chère fiHe nous est précieux. Elle 
est à vous si tous pouvez la rendre heureuse. A 
quoi tient -il, continuai -je en le regardant avec 
affection , que vous ne trouviez le chemin de son 
cœur? Je la connois : elle est tendre, douce, 
complaisante. Tout ce qui lui sera présenté sous 
ces trois apparences est sur de lui plaire , et 
comme c'est principalement par ces trois aima-^ 
blés qualités qu^elle est capable de faire la féli- 
cité d'un honnête homme , il est naturel qu'elle 
souhaite de les trouver dans un mari pour la 
sienne. Je ne vous reproche rien , ajoutai-je , 
c'est à vous-même à vous rendre justice ; mais 
[e suis persuadé qu'on ne gagnera jamais le 
cœur de ma fille que par cette voie. 

Don Thadeo ourrit les yeux à ce discours ; et , 
paroissant découvrir dans lui-même ce qu'il n'y 
avoit jamais aperçu, il confessa que sa conduite 
à regard de Cécile avoit été quelquefois dure et 
tyrannique. Mais , hélas ! s'écriart-il , n*a*t-elle 
pas du comprendre que c'est à Texcès de ma 
passion qu'elle devoit imputer mes fautes ; et si 
son cœur est tendre , a-t-èlle pu ne les pas par- 
donner à une si belle cause ? Ravi néanmoins 
que je ne lui âtasse point l'espérance de réussir 
mieux par d*autres voies , il me conjura , les 
larmes aux yeux, de rappeler t6ute ma bonté 
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pour lai , et de seconder les efforts qu'il allok 
faire pour rendre Tamour plus favorable à ses 
soins. Je lui promis ce service , mais sans espérer 
qu'il changeât si facilement de caractère , et sans . 
m'engager à faire la moindre violence aux in-' 
clinations de ma fille , s'il se laissoit prévenir par 
quelque amant plus habile ou plus heureux . Je 
le priai aussi de renoncer à Tamitié de dona 
Cortona , qui me paroissoit aussi peu convena- 
ble & ses vues qu'à ses principes , et je lui donnai, 
avec ce motif, celui de plaire à Fannj , qui né 
lui pardônneroit jamais de se lier trop éliroite- 
mept avec une femme de ce caractèlre. En un 
mot , joignant ainsi les conseils de la prudence 
aux plus sincères témoignages d'estimé et d'a- 
mitié; j'en fis assefz pour me mettre à couvert de 
toutes sortes de reproches dans les suites funestes 
où Famour 'entraîna ce tendre et malheureux 
Espagnol . 

Au milieu des sages réflexions qui me ren-r 
doient ainsi capable de régleir la conduite d'au* 
trui, il me vint quelques remords sur la foiblèsse 
dont j'avois eu peiné à me défendre avec dona 
Cortona. J'admirai la trahison dé mes sens , car 
je n'avois rien à reprocher à mon cœur , et je 
n'eus pas besoin d'efforts pour m'exciter ait 
mépris que je devois à une femme sans pudeur. 
Màb je ta'Ottvris pas si aisément les yeux sur là. 
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^ie YO^upt^use qife j'étois résolu de cocdtmoer^ 
{lu. revoyait Famiy.,. que spn ipçoxmaQcLité 
4eToit retenir quelques jours dans sou ^pparte- 
pieoit p je raccusai agréablement d^ignorer le 
prix des plaisirs qu^elle noi|S faisoit interrompre ; 
et luiayapt fait apprpuverla conduite que j^ayois 
tenue a^ec Cécile et don Thadeo , je revins à la 
preasier de ^e guérir , pour j;eprendre le cours de 
nos amusements et de nos fêtes. Elle ne condamna 
point mon goût ; mais , loiq de répondre à mop 
empressement , elle me fit eqlendre qu'elle n'es* 
péroit pas si jtot de se.trQjuver assez bien rétablie 
pour se liTror à l^a dissipation ; ce qui nedevoit 
pas m'empécher^ ajouta-t-dUjb, de revoir mes 
amis 9 etde me procurer avec ejax tous les plaisirs 
que je paroissois désirer. Non , lyi dis-je , ils 
seroient peu touchants pour moi jsi V4>us ne les 
partagiez , et îe ^e donnerai ja^^ jbe nofn de 
biens qu'à ceux que je goûterai avec vq^s. 
. Ce que }is liii 4isipis était cer^j^n, quçique 
Texpérienee ne m'çp eûf; point encG^e faitisentir 
tante la vérilé. Cependant }es visites <^pntinueUed 
de mes amis» ^ rimp^i^nce qu'ils^ i^ç téfaoi- 
gnoient de reicommencer nos «iSseniHéçs et ^[|os 
£estin$ , me firent conseii^ir à. Imv dQAoer quel- 
quefois cette satisfaction. Fanùy igpL^ {«^secis^ 
eU«rméme , et je pris se« io«Mpees fM^^r mui 
piacque qu'il lui tardok Ail9»i de raparo^re ayec 
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uoos. La )oie reprit bientôt son règne' avec la 
magnificence et la bonne chère. L'intervalle 
qui avoit paru la ralentir n'ayant servi qu'à- 
m'attirer âenoùveanx amis , en donnant le temps 
i mes anciens convives de répandre le brnit dé 
ma générosité et de mes largesses, je vis ina tablé 
pins brillante et mieux entourée que jamais. C*é«'' 
toient les personnes les plus célèbres de toute» 
aortes de rangs. Cétoit la cour et la ville. Je né. 
-taorois me plaindre que le goût de la bonne 
chère manque à Paris parmi les gens de mérite. 
L^espritet la politesse répondoient dans mescon-T 
vives àla délicatesse et à rabondancedesservices. 
rétoi« comblé d'éloges et comme adoré par cette 
idnle de courtisans. Je ne lé désa voûtai point ,' 
mon cœur étôit sensible a leurs itatteries. Esti^^ 
mant peu les richesses en elles-mêmes , je croydis 
mes profusions trop bien payées par des caressea 
et des louanges qui me pàroissoient d'un autre 
pril^. Il ne me manquoit que la présence de ma- 
ckère épouse. Je ne pouvois revenir un momait 
de l'espèce d'ivresse où j'étôis , sans m'apercevoir. 
que Fanny étoit absenté « par Tinquiétude et les' 
désirs que je sentots naître . aussitôt ; mais l'es^ 
pérance de lui voir partager ma satisfaction' 
dans peu de jours 9 me soutenoit contre cette 
distraction. J'attribuois moins l'inégalité demou' 
esprit à la foiblesse des plai^rs i]pie jé'goûjliois 9 
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qu'à Tabsence d^un bien qui n'ëtoit pM âoignç , 
et qui reparoîtroit bientôt pour mettre le comble 
k mon bonlieur. 

Dans une de ces délicieuses fêtes , la couvert 
sation tourna un jour sur le sujet qui semble le 
moins propre à la dissipation de la table, msis 
qui fut amené si naturellement par rencbaine-* 
ment de quantité d'autres discours, qu'il. ne 
pouvoit être accusé d'indécence. Un homme 
célèbre par son esprit se bazanla négligemmcHt 
à décida que , de toujS les sentiments qui ont 
partagé jusqu'ici les philosophes, cdui de Tim*' 
mortalité de l'ame est le moins philosophique , 
c'est-à-dire le plus dépourvu de raison 4 car 
^st-il sensé, ajouta-t-il, des'attacher à une opinion 
qui manque par le fondement? On croit l'ame 
immortelle , et l'on attend encore une bonne 
preuve de son existence. ( 

Il fut arrêté par celui auquel il avoit paru 
E^adresser. Vous êtes bien difficile en preuves ^ 
lui dit modestement celui-ci , si vous n'en trouves 
pas une qui vous satisfasse en faveur de l'exis.* 
tence de l'ame. Je vois bien , a jouta^-t-il , qu^l ne 
faut point vous alléguer la différence essentielle 
de la matière , et que vous êtes persuadé av€o 
quelques Anglois que la pensée peut convenix^ 
à toutes sortes de substances ; mais eu passant 
même sur les ^prctuyes de cette nature % parce 
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qu^on ne peut forcer personne de confeasèr xd 
qu^il Yoit le plus clairement , a-t-on jamais fait 
une ol^ection sérieuse contre les preuves mo-» 
raies ? Que pensez^ vous de nos désirs , de bos 
craintes » de nos espérances , de Tidée que nous 
avons de ravenir • et de ce sentiment inefFacablé 
qui nous fait regarder l!anéantissement comme 
Je plus grand des malheiurs ? Ce que j W pense .^ 
répliqua Tautre? Mais.... j'appelle nos désirs et 
nos craintes des mouTements purement maté- 
riels p qui ont leur source dans la chaleur dusang» 
ou dans une provision d^esprits animaux un pett 
plus ou moins abondante. L'idée que nous avons 
de Tavenir est l'image du passé que nous prenons 
plaisir À étendre devant nous ; et cette horreur 
de notre destruction , que vous nommez un séti^ 
timent ineffaçable » n'est qu'une propriété com- 
mune aux êtres les plus vils» qui se retirent et 
se resserrent à l'approche de ce qui est capafai» 
de les blesser ou de les détruire; et si voua 
croyez 9 ajouta-t-ii, qu'on p'a jamais pu faire 
d^objection sérieuse contre l'existence de i'atne^ 
îe . répète qu'il est encore plua difficile de la 
prouver. î 

Sophismes » reprit l'autre : car il y a mUle 
•choses dont l'existence est s&re, sans qu^dle 
puisse être démontrée. On ne doute point y pâj: 
exemple^ qu'il n'existe des corps^, et je soutiens 

i3* 
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qii*il est impossible de le prouver par une dé-: 
monstration. Arrêtez » interrompit TadTersaire 
deTame; et de cequ^on ne doatepoiat d'one 
chose , ne concluez point tqu'on en soit s&r. Ce 
qu'il y a de sûr , et qui porte trop légèrement 
à Âepas^ douter de Texistence des ' corps ^ c'est 
«me action sensible dont on ne peut nier effecti- 
vement la réalite ; mais on en oonduroit mal 
i^Telle suppose nécessairement des corps, puis-* 
qn'iL est certain qu'elle pourroit être prbduite 
.autrement. De même, on .ne vous niera point 
tous les effets qui. tous font croire qu'il exisie 
des âmes : nous pensons , nous désirons , cela est 
.clair; mais il n'est pas besoin de supposer des 
âmes pour des effets qui peiiyent exister sans 

-<. Je Suis de bonne foi, répliqua l'autre , et 
rv<nci ce que je veux bien vous accorder. Peut* 
are n'esiron pas encore parvenu «à. démontrer 
l'existence de l'ame , c'est-à-dire à former une 
miéiliode de preuves qui puisse porter lalumière 
^t ia conviction dans l'esprit . dé ceux qui les 
cmtendent ;.mais c'est une vérité dont chacun 
trouve évidemment la preuve en soi-même, et. 
de là seulement il s'ensuit que les pbilosophes 
qni.ont cru à l'immortalité de l'ame, ont pu sup* 
pos^ raisonnablema^it son existence bien éta- 
.bliè» puisque tous les hommes se re^mblant 
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pdr les principes de la raison comme par la 
figure du corps » chacun peut conclure avec 
sùrete , que ce qui est prouvé pour lui » Test 
aussi pour les autres. Mais s^il reste quelque 
embarras là-dessus , ajouta le partisan de Tamev 
il tourne à Tavantage de la religion , en servant 
à nous faire connoitre combien la révélation 

• ■ 

divine étoit nécessaire pour jeter du jour sur nos 
ténèbres. Et moi , interrompit l'adversaire , je 
crois 9 par la même raison , qu'elle étoit inutile; 
Cette dispute fut beaucoup plus longue; Tun» 
s'efForçant avec chaleur de ramener tout à un 
matérialisme grossier , qui ne nous laisse rien à 
prétendre au-delà de la durée de nos corps ; et 
Tautre , traitait cette opinion de criminelle chi^ 
mère, qui est démentie par les lumières natu^ 
relies autant que par celles de la religion. 

Je prêtai fort attentivement Toreille à de$ 
discours dont le sujet ne s'étoit jamais présenté 
à mon esprit. Mes principes étoient toujours 
ceux que j'ai exposés dans une autre partie de 
cette histoire. L'exemple et les leçons de ma 
mère avoient servi plus que mes propres re- 
cherches à m'y attacher constamment ; et lors^ 
que je les avois traités d'inutiles dans un excès 
de douleurs auxquelles ils n'a voient pU servir 
de remède, je ne les avois pas moins r^ardé$ 
comme des vérités spéculatives dont leseut 
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foible étoit de ne pouvoir servir à régler le» 
sentiments du cœur. Mais commençant à for- 
sner mille doutes sur ce qui m^aroit paru le 
plus certain » je trouvai dans le ton décisif de 
celui qui avoit combattu Fes^istence de Pâme 4 
et peut-être encore plus dans la nouveauté de 
cette opinion , des motifs de m^ arrêter , du- 
moins pour Fapprofondir. Je tins ma curiosité 
secrette ; et faisant avertir le philosophe inaté^ 
riali«te que je souhaitois de Tentretenir à Técart^ 
je lui marquai un rendez-vous , où je lui pro* 
posai mille questions.^ 

Il j répondit aussi légèrement que s^il se fftt 
préparé à les entendre. Après m^avoir e^pliqtré 
son système: Vous êtes, me dit-il , un homme 
d'esprit à qui je n'ai pas fait difficulté de m'ou-^ 
vrir librement. Les sentiments que je vous pro^ 
pose sont aujourd'hui ceux de tous les faonfiétes 
gens. On abandonne au peuple toutes les vieilles 
chimères. Ce frein est nécessaire pour le con-* 
tenir. La convenance des choses 9 le goût dû 
l'ordre , et les k>ix de la société , sont les seules 
règles de l'homme d'honneur et du philosophe. 
Sa naissance l'attache à une condition. Son 
propre bien, qui est dépendant de celui dû 
public > l'oblige d'en remplir les devoirs; et s'il 
trouble Tordre en s'en écartant , il sent lui- 
même qu'il est juste qu'on l'en punisse. C'est 
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une branche qui blesse Ja symétrie dans xm 
quinconce ou dans une allée , et qui doit être 
retranchée sans pitié. 

Je ne fais pas beaucoup d'honneur à ma raison 
en confessant la facilité avec laquelle je me 
laissai entraîner par de si misérables principes^ 
Mais si Ton considère qu'après aToir comme 
renoncé à mon ancien goût pour l'étude , et 
m'être livré à celui du plaisir , je n'avois rien 
de plus fort que l'exemple pour me déterminer^ 
on sera moins surpris que je n'aye point de- 
mandé d'autre preuve de sa doctrine à mon 
précepteur, que le grand nombre d'honnêtes 
gens dont il m'avoit fait valoir l'autorité. Je 
sens 9 lui dis-je , la hardiesse de vos décisions » 
car je ne trouve point sans force le raisonne- 
ment que votre adversaire a fondé sur la con- 
viction personnelle. Pour me la faire regarder 
comme un vain préjugé ,il f^^t me mettre dans 
quelque liaison avec cette multitude de gens 
d'esprit qui pensent comme vous , et je verrai 
ce que je dois recueillir de leur témoignage. 
Il me promit que cette satisfaction ne seroit pas 
long-temps différée. 

Dès le jour suivant il me procura la visite de 
plusieurs philosophes (c'est le nom qu'il affeo- 
loit de leur donner) à qui je trouvai effective- 
ment tout Tesprlt et toutes les^ lumières qu'il 
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m^avoît vantés. II m^ea nomma d*aufpe^ qui 
ëtoient à\\n rang trop consicjérabla pour être 
amenés si familièrement chez moi» Je ne fis pa^ 
difficulté de les prévenir et de reckerclier leur 
amitié. Je me liai ainsi dans Tespace de peu dç 
jourgavec quantité de personnes dont le n^rile 
et le nom étoient également célèbres , et ma 
curiosité n^excepta pas même Tordre ecclésiasr 
tique* J'observai dans la plupfurt les mêmes 
procédés; beaucoup de réserve, et peu d!ou- 
"verture dans nos premiers entretiens: mais Is^ 
confiance naissant bientôt avec un peu de fami* 
liarité , j^admirai efiEectîvement avec quelle 
chaleur ils étoient livrés à leurs opinions, et 
avec quel zèle ils s'eâbrçoient de me les inspirer» 
Je me serois figuré qu'ils avoient quelque inté;- 
rét pressant pour motif, gi le soin qu'ils pre- 
noient de se déguiser au puUic ne m'eût fait 
juger qu'ils ne se proposoient aucun avantage 
dans cette vie ^ et s'il n'eût été clair, par le fond 
même de leurs principes, qu'ils n'en espéroieni 
point d'autre. 

Malgré cette réflexion qui me laissait b^en des 
doutes sur la vérité d'une doctrine si peu utile ^ 
le plaisir d'être associé à une secte distinguée 
par l'esprit 9 et d'y être considéjqé même avec 
cette flatteuse prévention qui est commune ea 
France pour les étrangers.qui y apportei^t quelr 
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que réputation de mérite » nie fit étouffer me» 
aneiennes lumières pour embrasser une perni* 
cieuse nouveauté. Je ne puis attribuer cet éga- 
rement qu'à la mollesse où je vivois. L*esprit 
perd saforce en s'assujettissant trop à Fempire des 
sens 9 et cet afibiblissement volontaire raccour 
tume à ne juger de la vérité que par les inipres- 
sions qu'il reçoit des organes du corps. A mesure 
même que je me confirmai dans cette disposi- 
tion p^r ri^ibitude , je sentis croître mon goût 
pour des opinions que je n'a vois pas embras* 
sées d'abord sans quelques difficultés ; et le peu 
de vigueur qui restoit à ma raison, je l'em- 
ployois à justifier mon erreur. J'ai cboqué la 
naturcydisois^je^quand j'ai cherché à me rendre 
heureux par des routes vaines et stériles. Que 
pouvoisrje attendre de n^^ idées , puisqu'elles 
ne sont rien sans mon corps qui les produit ? 
J'étoi^ bien insensé de mépriser la matière, 
elle par qui j'existe, par qui je seqs, et sans 
laquelle, en,nnmot, je ne sçrois rien;, car n'est-ce 
point par elle que je suis capable de plaisir et de 
peine? Et que reste-jt-il dans moi à quoi je puisse 
donner le nom d'étrç , lorsque tous mes sens sont 
occupés par quelque chose qui les blesse ou qui 
les flatte? Le sentiment de mon existence dure-; 
t-il plus long-temps que le composé auquel je 
donne le nom de mon corps? Ne vois-je point 
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quHl croit par la force et remho&poînl de tned 
membres , tandis quHl s^altère et qu'îi dimiûtie 
par leur dépérissement et par leurs maladies? ' 

Les assemblées qui continuoient de se faire 
chez moi devinrent plus sérieuses par le nouTeau 
tour que cette manie fit prendre à nos conver- 
sations. J'ayois soin du- moins. de faire inviter 
souvent les plus célèbres de nos philosophes i en 
observant ces jours-là de n'admettre personne 
qui ne fût initié à nos mystères; et, dansf ces 
parties philosophiques 9 tous les secrets de notre 
secte étoient discutés et approfondis. On nous 
apprit un jour qu'un des plus zélés partisans de 
notre doctrine étoit mort d'une maladie de lan- 
gueur. La curiosité devint extrém'e parmi les 
associés pour savoir de quelle manière il s'étoit 
conduit dans ses derniers moments. On prît des 
mesures certaines pour s^en éclaircir , et le rap- 
port fut tel qu'on se l'imaginoit. Le philosophe 
avoit soutenu constammen): son rôle. Quoiqu'il 
eût déféré à l'opinion vulgaire en s'assujettissant 
aux cérémonies ordinaires de l'église , il parut 
certain 9 par d'autres circbhstances , qu'il étoit 
mort tranquille dans nos principe^. 

Après avoir donné des applaudissements à isià 
constance , quelqu'un proposa de tirerun fruit 
considérable de ces sortes d'accidents. Voicr d<^ 
quelle manière il' nous expliqua sa pensée : S'il 
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j avoit , nous dit-il , la moindre Vraisemblance 
dans les prérentîons populaires , il fandroit 
supposer que ce qu'on appeHe Tame n^'auroit 
jamais plus de fbi^ce qu*au moment qu^elle se 
sépareroit du corps, par les liens duquel j'en^ 
tends dire tous les fours qu^elle est appesantie. 
Je Toudrois , continua - 1 - il ♦ qu^il se trouvât 
parmi nous un caractère assez ferme pour en- 
treprendre cette sorte d'expérience; c'est-à-dire, 
que le premier d'entre nous qui sera menacé 
de la mort , Toulût faire avertir ses amis , et 
leur confesser de bonne foi de quelle manière 
il se trouvera disposé , lorsqu'il se croira prêt à 
rendre le dernier soupir. 

Cette proposition charma ceux qui Tenten- 
dirent. B n'y eut personne qui n'y consentît 
avec ardeur, et j'en vis plus d'un qui, dans 
nmpatience d*obtenir'un éclaircissement dont 
on se proraettoît des fruits merveilleux pour la 
propagation de notre doctrine , auroit souhaité 
d*étre promptement le héros d'une si belle aven • 
ture. Le ciel permit que tous ces souhaits ne 
fussent point inutiles. Avant la fin de la même 
semaine, un de nos associés, qui se nommoit 
M. de Tréville , homme riche et connu par sou 
goût pour le' plaisir, fut atteint d'une pleurésie 
violente , qui le réduisit en peu de jours à rex-* 
trémité. Par le penchant qu'on a toujours à se 
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flatWr d*un6 longue vie» il ne se ûgarott pas* 
que le Ranger fût aussi grand qu'il I!ëtoit pour 
la sienne; mais les médecins en expliquèrent 
autrement leur opinion. L'un de nos philosQ- 
phes, attentif au progrès du mal^ ne fit pas 
difficulté de Tavertir qu'il ayoit peu de jours à' 
vivre. Il lui rappela sa promesse» en lui demau^ 
dant s'il pensoit à l'exécuter : et soit que la* 
pensée de la mort n'eût point encore agi sur }ui 
dans toute sa force » soit que l'idée xL'un frivole 
honneur continuât de remporter sur d'autres 
craintes» il le fit consentir à recevoir chez lui 
une partie de ceux qui avoient été témoins de 
son engagement. 

Je fus de ce nombre. L'appareil de la mort 
étoit déjà dressé dans l'appartement du malade» 
Un confesseur» que la bienséance ayoit fait, ap- 
peler » venoii d'en sortir après avoir rempli les. 
fonctions de son ministère. Nous nous appro- 
châmes du lieu de la scène » où le philosophe 
mourant paroissoit conserver encore toute' la 
liberté de son esprit. Sa voix étoit éteinte» mais 
il entendit nos questions. Nous lui en fîmes un 
grand nombre auxquelles il répondit par divers 
signes de tête » et quelquefois par une ou deux 
paroles qui sortoient difficilement de sa poi- 
trine. C'étoit l'explication de ce qu'il sentoit. 
Tïous en recueillîmes que sa foiblesse étoit 
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etlréme, et que» ne s'apei^eevant d'aucune autre 
altération que celle de ses organes » la mort alloit 
être pour lui , suivant nôtre opinion , une simple 
dissolution des paities de la matière. 

Cependant , comme la force de notre expé- 
rience dépendoit des dernières circonstances de 
sa vie , et de Tinstant même où nous le verrions 
expirer , il étoit à craindre que son extinctioal 
de voix ne nous pirivât de la plus imposante par« 
tiède notre attente. Nous lui proposâmes» dans 
oette crainte , d'abandonner sa main à Tun de 
nous, qui la tiendroit dans la sienne» etdenou$ 
faire connbiire» en la serrant, s'il s'apercevoit 
de quelqu'autre symptôme quedes mouvements 
de la matière. Il laissa prendre sa main sans ré* 
aistance; mais soit excès defoiblesse, ou refus 
de se prêter à nos vues ; il ne la serra point. Ses 
yeux, qui rouloient au hazàrd , et sa respiration, 
qui commençoit à s'embarrasser, nous parurent 
une marque plus certaine qu'il touchoit à sa fin. 
Aussi efirayés peut-être que fatigués de ce spec- 
tacle , nous primes le parti de nous retirer* 

Les réflexions que nous fîmes sur notre aven- 
ture étant peu capables de nous apporter plus 
d'éclaircissements, il ne se fit aucun change- 
ment dans nos idées. Mais lorsque- nous nous 
attendions à recevoir la nouvelle de sa mort , 
nous apprîmes avec surprise qu'il étoit beau^- 
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coup mieux 9 et qu^on ne doutoit point de son 
rétablissement. Il n*y eut pas uu s^ul de noua 
qui ne souhaitât de le revoir promptement^et, 
dans Fimpaitience d'entendrei ses propres obser* 
Tations 9 nous n'attendîmes point sa guérisoij^ 
pour i^etourner chez lui. On nous reçut civile^ 
ynent à la porte , mais ce fut pour nous décla- 
l'er qu'il ne pouToit recevoir notre visite. 

Ce compliment nous auroit peu surpris , et 
nous Taurions attribué au besoin que le malade 
a voit de repos 9 si quinze jours après ^ lorsqu'on 
parloit de sa santé comme d'une chose certaine, 
jet que nous nous préparions à le faire inviter à 
.une de nos assemblées , le bruit ne s'étoit rér 
pandu qu'il avoit quitté le monde paur se retirer 
À l'Oratoire. Nous apprîmes cette étrange nou^ 
velle dans un dîné que je donnois chez moi à 
un nombre considérable de philosophes. Les 
plus déterminés en firent un sujet de raillerie , 
^ plaignirent le boa sens du pauvre Tré ville ^ 
qui ne s'étoit pas sauvé heureusement de sa ma- 
ladie. D'autres , frappés d'un événement sisinr 
^ulier , marquèrent de l'embarras par leur si- 
lence; 

Mais , comme si le ciel eût pris soin lui-même 
déménager les circonstances, on m'avertit pre9- 
qu'au même instant qu'un ecclésiastique deman- 
doit à me voir de la part de M. de Xréville. Cet 
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tncidant ayant réveille la curiosité de mes coq- 
<viy es » on me pria • B je n-atteadois rien de secret 
dans cette visite ^ de Caire introdnire rinconnvi 
au milieu de rassemblée. Il n^j eut persoQ&e 
qui ne s^attendit à quelque ouverture extraor^ 
dinaire , et !• attente de personne ne fut trompée* 
U étoit dë)à singulier que M. de Tréville eût 
choisi exprès le temps d'une de nos assemblées 
pour cette députation. C'est ce que son messager 
ne fit pas difficulté de nous confesser d'abord. U 
8*étoit informé du nom de mes convives, et, sur 
les lumières qu'il a voit reçues de celui quiren^ 
voy oit 9 il avoit cru les circeostances favorables 
à sa commission. 

Son discours :fut simple. Il étoit chargé ^de 
nous faire le réci|; des motifs qui avoient porte 
Mé de Tréville à la retraite f et nous ne pouvions , 
nous dit -il 9 en espérer de personne un plus 
fidèle^ puisqu'étantson confesseur il connoissoit 
ses plus intimes sentiments. Le caractère de 
M. de Tréville étoit connu du puUic. Homme 
d'esprit et dllionneor , suivant les idées du 
monde, il avoit vécu sans i^proches. Madame 
Tavoit honoré d'une estime particulière , et rec- 
elât de sa douleur » à la iport de cette grande 
princesse, avoit fait beaucoup d'honneur a la 
bonté de son caractère. Son seul défaut avoit été» 
toute sa vie de vouloir se distinguer par def 
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•opinions aupérieÛEes à ceUes du Vulgaire^ et de 
iraiter de foifalesse ou «de superstition loul ce 
jG[ai étoit reçu du ccmunun des hommes. Il étoît 
capable de découvrir la yénté sUl s^éloit attaché 
«imptemeni à la cdiercher; mais toujoiu-^ ardeni 
Àse pcévenit contre les opinions de la multi^ 
iude» la singularité ëtoit un attrait auquel il ne 
jrésistoit point, et qui suppléoit dans son esprit 
il la £orce des preuTes. Ayoc cette disposition il 
étoit toujours prêt à recevoir une doctrine nou* 
Telle 9 si elle lui étoit proposée avec quelque air 
de mystère, et le seul plaisir de penser c^inme le 
petit nombre lui tenoit lieu de conviction. 

Il n'avoit pas manqué de prêter avidement 
ToreilLe à la nouvelle doctrine qui étoit passée 
de Londres en France. Hobbes en avoit jeté les 
semences à Paris pendant le séjour qu^il y avoit 
fait avec le roi Charles. On a vu avec quçl succès 
elle s^ étoit répandue , ^ j'avois toujours re- ' 
marqué que M. de Tréville en étoit un des plus 
leélés défenseurs. 

Cependant, ^omme la soumission *extà*ieure 
aux usages établis étoit un autre point de cette 
créance , il ne refusa point d^écoutèr lesministres 
de réglise, lorsqu^on lui proposa de les recevoir 
dans sa maladie. Son bonheur voulut que le con- 
«fesseur qui fut appelé connût déjà son caractère 
par le rapport d'un de ses ami^ Il Jie fut point 
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surpris de la douceur et de la Iranquillttë ateo 
laquelle il lui vit accepter lessecours ovdmafîres 
de la religion; mais ce ^ui auroit satisfait ùu 
directeur luoins éclairé n'ayaut iervi qu*à redou*^ 
bler ses alarmes, il lui tint ce discours : Je ne suis 
point la. dupe, monsieur, de cette fausse résî* 
gnatioa avec lai{uelle vous paroîssez vous sou- 
mettre aux fonctions de mon ministère; je tous 
apprends, au contraire, que, n'ayant que peu 
d*heures à vivre, c'est vous-même qui êtes mal^ 
heureusemioat trompé par une erreur dont il 
vous reste à -peine le temps de revenir/ Il est 
question , si vos opinions sont fausses, de passer 
à ce moment dans les mains d'un vengeur ter-» 
rible, qui ne peut réserver que d'affreuses pu*« 
nitions au mépris que voiûavez fait de son 'cuke. 
Comparez le malheur dont je vous menacé aux 
raisons que vous avez de ne le pas craindre, et 
voyez s^il est sage d'en courir les risques. ' 
• Dans quelque épuisement que la maladie eûfc 
déjà réduit M. de Tréville, 1^ justesse naturelle 
de son esprit n'étant plus combattue par k cha« 
leur du sang ni par le goût d'une fausse ^oire^ 
il lui prit uii tremblement qui se communiqua 
tout-d'on-coupà tous ses membres* Son-visa^^ese 
couvrit d'une su^ur froide. Le voile qui cache 
les objets de terreur étant commç levé à ses yeux, 
il ne vit, pendant quelques moments ^ que le 
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redoùftableap^reJldii sortdoât i\ était mètmcé. 
Ssira je«r loi aoaroit JTâfit pou^set* âé$ tris , ^i F ha- 
bile oonlessettr tt6 se fùihMé de l^eras^rarer, en 
&i9iHDleha&gerde€ftceàlftdd€nae. Il lui découvrit 
lesTenoiirccdd^ttiiGaBUr sitiijèref i|ni fevient aux 
devoirs qv^ïl a négligés, c'est *4i-rdire , kt bonté. 
df un jn^ qok aîm^ a ^ kmer ftécbir^ et qui ne 
punît: jamais: qfiTà peg^et« 
. Ei:xlre les témoignages de repentir qa*uti frou* 
blesi pressant lai arrafeba*, 'il fit k son dÎMeteur 
Faven deacDgagaments^qu^il avoit air#o nous. Le 
MinsaiL qn^il reçut de kU fut de aroiis admettre 
anprèa. de. son lit, €^ de prendre celte oc^^ion 
pour réparer le scandale de 8»4att0QH9 eti nous 
eonfessantle ohangeinant qu*il teueit d^éprou- 
Ter; il y consentit : maia la foroo du ittid s'oppo* 
sont à se» résolutions, il tomba prenne an^sif ôt 
dans rétat que j'ai représenté, et qui lui ôla Tu- 
sage de la langue en notice présence. Ce déstodre 
dit ses sens fut une henmisise crise qui )ni rendit 
Uailot toute sa vigueur. S^il avoit refusé noire 
saeonde visite^ e'étoit piyir prendreïe teïnps de 
seiortitier dans ses nouTelles idée$;.et^ les^yànt 
porteB&juiqfn^Jbrfiser la résolution de renoncer 
an ntondev i^ n'aiFoit riax^eu de plus à coeur que 
éenons.faire expliquer un miracle dont il sou« 
baitok que Teffpt pût s'étendre jusqu'à nous. 
.. Il parut f au compliment dont l'ecclésiastique 
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accootpQgoacediscoarSyCjiieM • deTrévilleavoit 
gardé les veanres d*aii gûlant homme, en lui 
fiMÏiHnt dn-Bàoms ce qui poutoît nous corn- 
mettre «et mms cxfyoser péut-étre aux persécu- 
tioQS d^uB zèle indiscret. Cependant, soit que 
cette crainte eéit d*alioi*d saisi mes associés, soit 
quMne convergions étonnanie, datis un cour- 
tisaa dont le mérite ëtoit aussi distingué que la \ 
jiaissMMse et la fortqme, le» frappAt d^une véri- 
table admiratkm, ils gardèlcent un silence qui les 
atiroit iaà^ prendre pour une troupe de coupa- 
bles J*adi*essai' quelques cîvilUés à Tînterprète 
de M. de Trëville, pour empêcher qu'il ne s'a- 
porçùt de leur trouble; et, l'ayant chargé d^en 
faire beaucoup èe ma part à celui: qui ra voit 
envoyé.^ je le eomduisis jusqu'à son carrosse. 
Cet exçèa 4e pcdHesse élibû dans moi-même ifne 
fuarque d'embairas. Je Vonlois renvoyer Veccié- 
sîastique saiti^iti, comme on tàehe de se délivrer 
hoûnéleflMat d\n>iiômme qu*ôu redoute. Ayant 
rejoint mes convives, j*én trouvai plusieurs qui 
se diqposoient à partir, et fe ne les arrêtai point. 
Ceux qui demeurèrent quelques moments de 
plua avee nui, soùtînreM mieirx un personnage 
Cfui n'ëtoît pas sans difficulté. La conversation 
ctamt retombée comme nécessairement sur M. de 
Tréville, on mit endonte si une démarche aussi 
singulière que la sienne île se démentiroit pas 
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tôt OU tard; et, sans touche^aûx raisons qui Vj 
a voient engagé, on conclut de rincoastancé or- 
dinaire des hop^mes , sur-tout à Tàge où il ëtoît 
et avec les liens qui le rappdoient au moadcy qu*il 
ne* se sauver oit pas du ridioule d*j reparokre, 
après Tavoir quitte avec tant, d'^at. Les enga* 
gements néanmoins qu'il prit Inentot à TOra* 
toire justifièrent parfaitement sa coiistance: 

Je ne m'étpis point attaché assez ard^Eument 
uu système qu'il abandonooit pour en regr^ter 
un des plus ingénieux défenseurs, et jeecwlpris 
même fort bien que, si Ton pouvoit juger de la 
certi tud e d'une vérité par l'impression qu'elle fait 
sur ses sectateurs , il y ayoit des iodiictloàs plus 
favorables à tirer de la condu&te de M* 'de Tré« 
ville pour le sentiment qu'il venoît d'embrasser^ 
que des raisonnementsvagues et àx^ zèleapparent 
de quelques particuliers en £av^&r dei'opinioti 
qu'il avoit abandonnée. En récersaA celle-ci 
comme une idée philosophique qui pottvoit être 
soutenue avec quelqueapparenee de force, j'a- 
vois toujours été arrêté par l'étrange supposition 
qu'il m'avoit fallu décorer. Il ne me paroissoit 
point aussi clair qu'à nv^es associe^ que la pensée 
put convenir à la matière; et, si j'éiob' forcé 
dé confesser que je npe voyoispas plus ddÂremuent 
qu'elle ne pût pas lui convenir, il ma sembloit 
que , dans uneinoerti||ide doQt les lumières natu-^ 



réH^ œpoiivoientiàëfaiirè sortir, le seuTpârtl 
raisonnable iëtQÎt de reconnoiii^ les bornes de 
mon esprit, et d'en demenrev ifa donte. Cepêii- 
dant, j*avois jtigé aussi -qoè; les lumières réunies' 
de plusieurs personnes dont la probité et le html 
sens m'étoient connns dévoient être de quelque* 
poids pour un homme qui balance; et rexetnple/ 
comme j'en ai déjà iSait VaTea, aToit eu plus de, 
iCorce que mes . propces Vues pour ni'engàger 
dans un principe où je trou vois toujours de 
robscurilé. Il s*y étoit joint» sans doute, un peu 
de cette vanj^ légère qui fait trouva: du plaisir 
à penser autrefnfnt q^e )e vulgaire, et même, 
un peu de cette fausse gloire qui porté à s'élever 
au-dessus des terreurs comimunes ; comme si 
notre maniée de penser su^ les choses étoit ca- 
pable d'en, changer ia nature, et dé les rendre 
telles qu'on le désire ou qu'on se Timâgine. Mais 
à quelqi^Le autre source qu'on aime mieux attri- 
buer mon erreur, il est certain qu'elle n'a voit» 
jamais .été. jusqu'à s'assujettir entièrement mon 
esprit... . . 

Cette réflexion , à laquelle je m'arrête avec 
plaisir pour m'en faire une excuise, «urôit bien 
plus de forée s'il me prenoit envie de l'appli- 
quer à nues assoies, c'est-à-dire de mettre én^ 
doute si o'étoit sincèrement, qu'ils étoient^atta'-. 
cbés à la doctrine impie dont ils faisoient pr ofes- 
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sîoo. JTattrob da-raoins^^e phi» qu^eut , le droitr 
4e faire valoir rignorance où favois yécu jus-^ 
q^^alors s^r tont. ce qui s^appelle lumière de 
religion. Mais élevés dans d^autres principes ^ 
par quels degrét! avàîentdls pu parvenir à les 
efl&cer dans icnr cœàr et dans leur esprit. Il 
m^arriva même , pendant que j*avois le plus de 
penchant pour leurs- opinions, de me sentir 
quelquefois rappdé à des idées plus justes , par 
des rétlexions qui sembloient se présenter d^ellés- 
mêmes. Quoique j'évitasse avec soin de mettre 
Fanny sur ces matières , et que mon dessein fût 
toujours de la laisser libre dans ses principes de 
religion , je ne pouvois me défendre d'ouvrir 
souvent les yeux sur l'exactitude avec laquelle 
je lui voyois remplir les devoirsi du christia- 
nisme , et j'admirois la satisfaction qu'elle pa« 
roissoit tirer de ses propres sentiments. Il ne 
faut pas douter que son caractère naturel , qui 
étoit la douceur^ et la tendresse, ne bôntribuât 
beaucoup à ia metire dans cette disposition. La 
vertu même prend toujours la teinture du tem- 
pérament. Mais ce qu'il y a ainsi de plus aimable 
et de plus par&it dans la nature se trouve donc 
malheureusement inutile » si le motif qui le pro- 
duit n'est qu'une chimie ; et ses effets les plus 
charmants , tels que la régularité des mœurs ^ 
la sagesse et la 4Tanquillité, portent sur des fon- 
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démenti Irompears 9 dXmt il n^a rkn de soUdie 
à péDôeilUr. Celte idée me choquoit quelqisefoii^ 
jusqu!à me dégoûter et de ma nonvdle phtlo'^ 
so^ie 9 et de eeu^ qui me i'avoicmt i ngp i Dfcw 
U ùsaX porter rincrédalitëpl^ k>m, ajoittoM^jev 
el-dlie (prenier 4^e a été capable de nous en-^ 
ga§er da^s une Erreur si oratUey il faut s*€Mr 
fjEiire une image si odieuse qu^elie nous dispose* 
du cuUe^ ou le regarder hii^siéHie conimeuiM^ 
autre ohiôière, dont rexistenee renferoie l^ietf 
phiA de contiiadictions qoe<^lle de notre ame. 

Cependaut, soit que ce iàt aflReeliTeme&t là 
crainte qui eût causé Tembarras de me§ assOi^ 
clés , om que la seule confusion qu*ils re^seeL-^ 
toieni de la foililesse de leur système leur fite 
éTitèr ma présence comuie^u reproche , je 1^ 
surpris hs jours suirânts de n*en pâs nÀr UH 
seul à ma table. Le goût que j'avois pris pour 
leur entretien, joint à rabsence de Fanny , qut 
se prétendoit encore assez mal de son incom- 
modité pour garder son a{^rtenient , m*avoit 
extrémmnent refroidi pour les excès de bonne 
chère et de dissipation. Je ne cherchois pas en^ 
core plus ]oih la ^uiuse de mon changement ; 
mais lorsque la compagnie de mes philoso]^hes 
Tint à me manquer , et que, ne croyant peiiart 
derfoir m'abMSser jusqu'à les faire presser de re^ 
venir» je me troavfii livré à une société çn|oiiéf 
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tt Yokipiucuse qui. oe m'entretînt que de chan- 
sons et de hadinages 9 je me sentis disposé fort 
dtfteremment pour des plaisirs où j'avoîs trouvé 
quak|iu89 douceurs , lorsque je les partagoois du- 
moins arec mou épouse et ma fille. Cependant 
cet ordre de. vîe'se trou^i^it trop bien établi dans 
9i# maison pour être, interrompu légèsieme^t. 
Je;prestoi Fann y de prendre quelque chose sur 
elle-même; et, lui confessant -que la table me- 
4eyeuoit £ôr!t ennuyeuse sans ejle , je lui^ de^ 
maildai fsaa grâce de* ne pas faire, durer éter- 
nellem^t une incommodité qui étoit en effet 
ild^t légère. Eilesouritde mes instances; et, n*en 
marquant pas pkis de disposition à me satisfaire, 
elle se retrancha sur un nouveau prétexte au* 
qtiel je ne pus rien^ipposer. Seadeux fils étoient 
9Éialade$ au c€»llège , et Tinquiétude qu'elle en 
airciît net lui permettoit pas de se montrer en 
pilb|io.. 

La vie qu'eUe menoit avec sa fille avoit dVit- 
]0ttrs biçn .plus d'agrément que la mienne. Elle 
ûToit su choisir , parmi les dames dont je lui 
ai¥ois prdci^ré la ccmnoissance, deux amies^dont 
elle avoit goûté le caractère , et qui étoient pour 
ell^t ' avec madame Biding , madame des Ogèresr 
m ma s^ur , une compagnie fidèle dont elle fai- 
sait ses idéliec^ dans toutes les heures qu'elle ne 
paâsoit pas avec moi. Ainsi , pendant que les en*^ 
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gàgémèttto que j'avois pris en qiKdqne ranhe «rec 
le publie meteDoient occupé fÉsB paitiédu ^ur 
et de. la nuit, elle se liTtotlf à deaptaisirsploa 
rànples dans ime société cotifatane à seâ' indi-' 
âatâons^. filais eUe ne se benn^t point lÀ; el^ce- 
que la suite du temps me fil. découvrir malgré 
die dosanera ^rsans doute , uneinouvdle admi^ 
ration pour son caractère. (Lès asiies donti^le 
avoit fait c^oix étoîadl non^seulèmeat tendre» 
elrgéaéi>ciu^es «coiâiBe elle, mais se ftiisànt-us 
devoir de pindrê rexerèicedeiCBS .dsujcr.qiia;^ 
lic4s aux ^eipktimentè du cœur y ejlès employaient 
G^Atinucttexuesit leurs MÔns et fleura ncheisesà 
FexerfiM^de toutes SQiskts de vertuSrSi éifis nV 
voient, pas eu besoin d'eixbortatioxi pour inspirer 
le même goût. à'Fauny « leurs s«iioiu*&kiiaiK>i€»it 
été' utiles 9 dapaunipays -qu'elle né coànoièsoit 
point, poiu* seconder ses inteztf ions'et pour -diriw 
ger s0sbienfails» Il n'y avoit plu^ de misérables 
aux environs de ma demeure, dtpuid que Fanosiy 
avoit tiroji^vé le moyen derépAudre seoretteiBent 
ses. larg<$sse$. L'infortune et là tristeésé âoient 
un titre. poor c^tenir de Tacoès auprès d'eHe,. 
et pour tirer de da bouche et de sa main du 90u<- 
lagen^eqt et des consolations. Je lui avois donné 
un empire absolu sur mes richesses, en lui fiû-* 
sAnt promettre qu'elle n'épargneroit jamais rien 
pourMl'îisC»i^$?»a9Qkoindreftgouls. Qael charme 
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p«fÉrst<m coqnr ^$i ^ lorsque je Iqi reprdcfaois d4 
£itce trop peu île dépense pour €a parure, et 
pour «s oocmnoéités , die m'eût laitduhmoin» 
connoitM à gpeisplaism «Uesacrifioit desgoàl» 
si ck^cUaaires à'siottft sexe; et que je lui portai 
d'envis, dam ia saii€^ t^n apprenaxit qu^eHe ai^oâ) 
sèmfci plus tét que moi la dour^ur- qn*<m peut 
trouTerâ faire le bonheur d'au troi ! Le mérite 
qni langutssoit sansMCMirs, les talents ^i de^ 
Bunimîent inuûles par rindigènoe» la beaubé 
qiufmanquoit- d'appui et qui «tbit exposée k 
devenir 10 prcHe du riche Toluptueux, Torplio^ 
Un^ la TouYo, enfin tout paUTre et tout misé^ 
rabie <f ui «Cétoit pas digne de Yèlvé , eut part à 
Y4àVitution et aux libéralités de Fanny . Ma ille, 
qui tvouniit dauason oœur la même penèbant 
à.£aim du bien y ne $e oomienta ^iut d^entrer 
par ses; désirs dans les enin^MÂses de sa mère; 
elle s'ouTrit k part diflBsrentes voies pour imitei^ 
soor exemple ; €t dans le temps qu'elle la fiHi- 
citoit d^étce si bonne, en lui marquant une es- 
pèce de jalousie de ne pouvoir donner le. mémo 
essoré ses sentançnts, elle trouvait le moyen 
d'en Cfttre presque autant qu'elle avee oe qu^elle^ 
déroboit sacifettement è sa parure et à ses 
plaisirs. 

< Cétoit 4<yn€ pur <de^oût pour la bompagnie 
luaraltoeosç 9 €t pour le gemre de vie dont jq 
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m'6txri$iââité àt leixi^ faire^un lM>nbetir , qui leur 
£u8oift cratndne de se r*aigâger éâiis les repas e^ 
dam les fêcfes où jeies pressois cionimueUement 
de c^paroitre. L'ardeor avec laquelle je m*éto{f{ 
porte k ces frivples occnpations' leur avoit fait 
eroire t|«ie f y avois un penchant particulier, et. 
n^osstttt eondamner'ouverteinettt mon goût , elles 
énparloieut qiaielqtiefois avec tme complaisance 
qui entret^moii nn» erreur. Le dernier pré- 
te!ftte que Faimy ni^avoit apporté derfnt encore 
{dus YTdiseniblafale par Faugmentation rédie dé 
la-tnaladiede Mesenfants. Us fureiït saiiistou^ 
deux d'une fièvre maligne qui setermina par lin 
mal éicore plus dangereux. La petite vérole se 
détihàlna sur eiix avec toute sa ftiréur , et , sui- 
vant Toiidrédti collège, ilis furent transportés 
dans un autre lieu , pour sauver de la contagion 
une multitude de pensionnaires. Les alarmes de 
Fanny ne peuvent être représentées. Elle auro^ 
voulu avoir ses deux fils, leur donner tous ses 
soins, et ne les pas quitter un monïent. Mais le' 
re<*eur nous rassura ,par Téloge qu'il «nous fit du 
go^yjttmeur quMl avoii^mis auprès dTëux. Cétoit 
unUPnme dont rattachement et le zMe surpas- 
soient toutes nos idées. Il s'étoit renfermé avec 
€iii%dès le commencement de leur maladie; et 
lors^i^la ^rainie^oignoit les plus témét^aîres, 
if tfvoit décl are que la présence mêlne de' la mort 
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n^étoH point capable jdk le ]?d^idir. Je ne coof* 
noissois p^iot ^oore ce gai^dieii fidèle. Sa aab- 
d^estie » son désîntëres$^ment ». eH cent -vertus 
doiU le recteur ipe pi^loil aivec.admiration » lai 
^voient toujpiu^s fait éirita? dâ pai'frttre devant 
moi. Il s^étoit borné Iu|-inéme à des appointe^ 
ments médiocrjes ; et lorsqii^ je rayoisfiBtitpreaser 
de Tenir quelquefois à ma^matso^.^il s'^ étQÎt 
défendu » pm la Qra^qte » disQit-il au cecteiir ^ qup 
je ne le forcassie d^accqpter de9 présents ^ ou 
d^autres Ubàralités qu'il etoit résolu de refoaer j 
Un inérite ^ rare dans un honu^ie à qui je. ne. 
supposois point d^aatres mot^f^.que les ob)i§^«-. 
tions de son emploi m'inspira autapt d'estime, ei 
d'affection pourlui » qu^ de reconno^ssanoe pour, 
le, recteur 9 de la .main de qui je le tenois. Ma 
résolutipn étoit de lui faire, quelque jpurnnsprt 
digne de lui f en lui assurj^nt des récompenses 
proportionnées, k ses servic^^ et ce désir s'ac^ 
crut encore .par l'heiireux succès des soins qu'il 
iTi^ndit à mea enfants. Us réussiraot avec tant de 
bonheur» qn'il ne lèçr resta p^s la moindre traoe^ 
d'une maladie dont Teffet le moips terriU^de* 
voit â^re de les^. défigurer entièrement. j||||Pkc* 
teur.» en pa'appçr^ntpettejkeureuse nouvelle» se 
cJ^targea de ipe lef aliéner, a vçq leur gouvertiçiir 
aussitôt qu'ils auf oifnt rejnris^le^rs forces; notais > 
il ne put le. faire consentir à cette visite*. La 
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crainte de mes bieoifaits devint an prétexte 
encore plus naturel après le service signalé qu'il 
m'avoit rendu. En vainle fis-je solliciter en effet 
de reoevoir un présent convenable à ma recon- 
noissance; il le refusa avec la même noblesse, 
et mes instances furent une antre raison de la- 
quelle il prit comme droit de nous fuir lorsque 
je paroistois au collège avec ma famille. 

Quoique ce désintéressement fût poussé jus- 
qu'à raffectation 9 il ne me vint aucun soupçon 
de là vérité, et je remercioiis le ciel qui prenoit 
soin de favoriser ainsi tous meé désirs. D'un 
autre côté , les lettres qute je rectevois de M. et 
madame de R... m'a|^renoiènt qu'ils étoient 
tranquilles à Londres , et que les affaires de 
mylord Clarendon y prenoîent une face plus 
keureiise. Il m'a voit écrit lui -même que sa fa- 
mille étoit revenue de ses alarmes, et qu'après 
une longue explication qu'elle s'étoit ménagée 
avec le roi , ce prince l'avoir traitée avec deS 
marques de bonté et de confiance qui là faisoienC 
mieux espérer de Tavenir. Charles étoit peu dis- 
simulé, et le comte de CHàrënddii^connoissoit 
assez son caractère pour Àe ' reposer sur sa pa- 
role; ce qui lui . restoit de défiance',' ne venoit 
que de la malignité d'un certain itombre d'en-< 
nemis qu'il s'étoit faits dans Bpri ministère , et 
dont il croyoit la'hatne incdpKbl^'d^ se ralentir. 
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La réooncUîatîolk dé la dmebessedt'Yorckaveo 
le roi ayoi€ été suivie d^une faretir si édarltttite^ 
qttfelle auroit dài calitiar cnttèretocnt les în^ 
quiétudea du copale , s*iA ne r«Toit vegardee 
comme ua uouTeau motif de jalousie pour 
oeat qui 1& Wîssoient. Mylord Combarj, son 
fila aiaév a voit obtenu la ehai^e de. ^and^* 
écuyer ^ ei: le roi avoîl témoigaé^ en le revél^ul 
d^ cette dignité^ q^u'il préteiKloit réconapenser 
les. serviçeft- du père. Mais au^si fbiUe que èîu*> 
cère, il ëtoit toujOulrs à cn»ndre qu^il ne selaid'^ 
$ât aurpreiidre aux inâpiratipua de ceux ^ qui 
Tapprochoient ^ et que ce» apparençeade lioiité 
ne cédassent encore k ses anciens ressentîmeau. 
. Cepefidant le ^^ésent étant capable de, nous 
rassurer , je fis part de ces agréâUes éyénements 
à Fanny ; et me croyant mieux que jamais mrtt 
la fortune t. je lui renouTebi mes^iaslances pour 
la tirerde cette vie simple et retirée dans laqudie 
elle paroissoit s'oublier. Tous les prétextes 
étoient levés. Je lui proposai une fétè délîoieuse» 
où je rinTitai. à reparottre aUx yeux d'une infi* 
nité d'bonn^s i^ns qui eontinuoient de se 
trouver à uçka, table ^ et qui se plaignoient de ne 
Vj pas voir 4^t|id si long-temps^ Xavois formé 
^yec eux le^projeli: d'un divênisjeaient: magai- 
fique dans ao^s ^rdin^ de Saint-Cloud , et rien, 
n'y devoit eâr%;épi^^iié pour le plaisir et pmi'r 



DE M. GLEyELA:ND. LIT. XIY. i23 

rielat. J*en fis la descriptiob à Famiy; EVUt 
Fécouta attentivement , et je me figurai que 
Fembiftrras dont je lui Toyois domierquèt^iies 
marques étoit une ittanière d'applabdir à tttoa 
dessein 9 ei» portant radmiyaitkMi jusqtt^ii Këton-^ 
nement. Mai» là rëpost e qu'elle awfit me força 
de changer d'idée. 

Vous ne me reprocherea jamais ^me dit-elle, 
de condamner Tosplaidcd, et c'est une satigfac- 
tion continuelle pour mon cœur de tous Toir 
goûter quelque ehose aveo cette ardeur cit cette 
joie. Majs si tous permettez quq4^ vous p^rle 
avec la confiance que je dois k Totre afifecstion , 
je m'afflige pour moi-niéme de ne me pastrou- 
Ter ks mêmes gt^àis^ Je cherche quelquefois 
comment il s'est pu faire que la conformité qui 
est dani nos caractère» , ne s'étende point îuaqti'à 
nos plaisirs, et cette diflGérence m'humilie. Je 
TOUS aToue, continua^-tneUe , que, ne pensant 
qu'à TOUS plaire 4 ye me Mîa efibrcée long-temps 
de porter un TÎsage ^anqûille à tos fêtes , el 
de vaincre l'ennmi qui m'y a toujours assiégé le 
cœiir. Je tous promets endore la même com-' 
plaisance, si tous m'en feite^ une loi. Maîsiors- 
que je tous Tois attentif à préTeiiir tous mes dér 
sirs , et que je ne puis douter du sentimefit qui 
vous fait souhaiter de me rendre heureuse, je 
ne dois pas tous déguiser comment je ptlis l'être. 
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Ce ne sara . jamais i par la .-dî^^F^^^^'i^ etletu^ 
multe, J^me la paix de rimagmation « sana^ 
laquelle je ne me figure ni liberté d'e^it» ni 
Iraaqiiillité de cœur. Mes malbeurs et mes 
fautes ne sont venus que .de mon trouble. Je 
Teux. que ramBDur et la vertu n^ayenit, rien qui 
les contraigne ou qui les suspende un moment 
dans mon ame. Us suffisent pour Toccuper seule; 
jen^ai pas besoin d^autres sources de joie. Jouis- 
seK de vos plaisirs, et donnez-moi les restes de 
votre jtemps dans ma solitude , où je serai ^rop, 
contente lorsque vous viendrez passer avec moi 
quelques moments. 

Je récoutois avec une attention qui me faîsoit 
remarquer jusqu^a ses moindres mouvements. 
Comme elles'étoit Eait quelque effort pourm^ex- 
pUquer ses sentiments avec cette liberté » son 
visage s^étoit couvert d^une aimable rougeur 9 et 
)e lisois dans ses yeox qu^elle n'étoit pas sans 
quelque crainte de me jfcrouver opposé à ses vues. 
J'étois sûr de lui plaire par ma réponse. £t quelle 
autre vue étois-je capable dé me proposer que 
celle de. lui plaire? Je me bâtai de lui dire: 
Tous m^assurez donc que vous êtes sans goût 
pour les plaisirs que j'ai voulu vous procurer ? 
Juge^ si j'en conserverai beaucoup ' moi-même 
après cette déclaration j lorsque le ciel m'est 
témoin que , dans tout ce que vous m^avez vu 
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rech^ehi^ Iç plu^ardémmenls je q V pensé qu^ 
s^ti$fdîre l€) TQt]:^ Qt^^e idée aire^TOui» de mon 
fimoWf si TQus 1?^ çrejez ^n^bla à quelqisie 
plaisir qvà ne pi|i«$e pe» vpuf toueher ? l:iV4eiir 
de TPU4 reAdi^ heureuse m'e fait illusion. Mais 
puisque je me wis trompé «i m^lbeureusemeut 
dans le qbçÂK de oe qui pouvoit tous plaire ^ 
c'est à vous-même que je rabandonuedésormais; 
et je commença » nou-^ulement par rompre la 
pai^tie de Saint-Cloud « mais encore pw réforo^r 
Absolument ma table. > 

ËUf ^'opposa à cette résolution* La bienséance» 
me dit-elle avec beaucoup dcdoucem*., uq yau$ 
permet pas de faire ce cbi^ugement tout-4'uu^ 
coup. Votre tajsle eA établie {le projet de yotre 
£|te est répandu» et youa en ave^ ordonné les 
préparatifs* U n*y i^ point de préte^^te qui puisse 
Tpus tepit Ueu d'excuse. D'ailleurs il est dif^ile» 
ajouta-t'^He ^n «ouriant, que tous renonmeai 
sans quelque regret ^d^ amusements^ dontTotre 
imagination s'est ^Mretenue ayec plaisir; et lors- 
que TOUS avez tant d'indulgence pour mef gput$» 
je n'en suis que plus^obligée 4e so^i^iter la satis- 
faction des TÔtres, Je tous accompagnerai ji 

Saint-Cloud; toujs çoutinuerei; de. recevoir ifi 
TQs amis» et tous m'accorder§4 à VaTeoir la 
liberté de auiTre vt^s iuclinations* 
Jel'assut^ qu^dles décider^Âent^des miennes» 

Prévost. Tonk^ FIL l6 
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J*ignoroi$ en effet jdsqu'ôù le plan de vie Otie 
j^avois embrassé conTenoit à mes propres pen-» 
chants.Les raisonnements tagues qui m*y a voient 
déterminé n*étdtent point encore assez éclaircis 
par rexpérience. J^ayois conclu , de ce qui s*étoit 
passé dans mon cœfur , que le bonhenr ne pôu- 
Yoit consister que dans le plaisir; mais le soin du 
bonheilrd^autrui 9 auquel j*attachoisla meilleure 
partie du mien , m^avoit toujours ôté la pensée 
d^examiner si c*étott de Fespèce de plaisirs dont 
j*avois fait choix » que je-devois attendre pour 
moi-même une Téritable satisfaction; et celle 
que j*j aTois trouTée jusqu'alors étoit moin» 
Tenue de mon propre goût , que de Tespérance 
OÙ j'aVois été de satisfaire efiFectivenient celui de 
'mon épouse et de ma fille. Sans jeter encore les 
jeux plus loin , je demandai à Fanny si elle 
/crojoit Cécile aussi mal disposée qu'elîe pour 
les amusements que je leur avois procurés. Sa 
réponse me causa une autre surprise. 

Tous me parlez de Cécile, me dii-elle » et 
j*étois étonnée que 9 depuis Tentretien que vous 
avez eu avec elle , vous n'eussiez pasfait attention 
au changement qui se fait tous les jours dans son 
bumeur. Je ne m'en suis pas fort alarmée lors- 
que j'ai cru que l'amour j pouvoit contribuer » 
et le consentement que vous accordiez à soob 
mariage avec don Thadeo ^ me faisoit penser 
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^yeè plaisit qu'elle étoit assez tdiiGhée de soil 
mérite pour se croire heureuse de i*ecevoir sa 
main. Mais elle vous a découvert le fond de son 
cçeur ^ et j*ai tiré d'elle plusieurs fois les xùêthed 
aveux. Si die est possédée de quelque pàssioii «• 
ce n'est pas pour cet aiùaut. Je lui trouve néân-^ 
moins plus de langueur et de mélancolie que 
jamais. En vain je la presse de s'ouvrir : elle mo 
prie d'être tranquille sur son compte ; et , dans* 
le temps qu*elle s'efforce de me déguiser de qui 
Vftgite , elle se trahit quelquefois par des larmels J 
Il m'est venu un soupçon ^ continua Fanny , et- 
je n'ai différé à vous le communiquer que poùi^ 
me donner le temps de l'éclaircir. Ne seroit^é 
pas le duc de Monmouth qui lui auroit gagné le 
cœur par l'éclat de sa figure ? Elle s'est informée 
cent fois si nous n'avions pas eu deses lîouvellês ; 
et quand jelui demande-quel intérêt elle y prénd^^ 
sa seule réponse est ; qu'il lui semble étf^uge 
qu'après avoir marqué tant d'ardeur pour moi,- 
il garde un silenèe qui ne s'uôcorde point aVee 
une passion si vive. Cette inquiétude , ajouta: 
Fan,ny , n'e$t pas une marque d'indifférence* , et> 
je suis trompée si Cécile n'aime le duc' Quelle^ 
apparence^ lui répondis^- je sans balancer , qu'une^ 
fille si sage et si retenue se fut livrée à des senti-^; 
mentsdout elle n'a pas le moindre fruit à préten-^» 
dre ? Le duc est libre à-la- vérité ; et je me figure 
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bien qu^après avoir marqué si peu de fierté âaM 
son premier mariage , il ponrroil penser à iam 
fille saqs s'avilir. Mais elle 9 qui nous a tant de» 
fois entendus blâmer son oaractère ^ et qui nl-^ 
gnore pas la folle ardeur qu'il a t^nçue pour 
TOUS, comment pourroil^elle espérer quelque 
fruit raisonnable de ses sentiments? Vous n^ave^ 
pas su • ifitèrrompit Fanny « que lé penchant dt| 
duc a balancé d'abord entre ma fille et moi ; et , 
me racontant tout ce qu'elle s'éloit imaginé che^ 
mylordClarendon» elle me parut persuadée que» 
les soins extérieurs du duc , et tous les empres-* 
sements qu'il ayoit marqués pour elle-même „ 
n'avoient été qu'une feinte qui lui avoit senri 
fort heurefciaement k déguiser sa véritable pas^ 
$ion. 

L'air de vraisemblance qu'elle donna par 
d'autres r^exions à cette étrange conjecture fno 
la fit regarder à-la-fin d'un autre œil ; et quoique 
le caractère de Cécile , que je connoissois, par 
tantd'épreuves « me parûb supérieur à certaines 
foiblesses » je n'eus pas de peine à me persuader 
qu'un cœur aussi plein de senti^nents que le 
sien , échauffé encore par les exemptes de ten- 
dresse qu'elle avoit continuellement devant le^ 
yeux, pouvoit s'être rendu aùt séduetions du 
duc. Je raisonnois sur la foiblésse ordinaire de 
son sexe ; car en attribuant à ma fille cette esj^èce 
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deeortnîptîon ^ f aVdh r^g^t de changer t{aél^è 
chose à Topinion que j*a vois tau jouts eue de sa 
délicatesse. Sàui lui faire un éKme dé son iticlî- 
iiaticli^9 j*eurois souhaité qu'elle ne se Ait point 
avengléë lùsqu'ïi Hé déeouinrîf que des vertus 
'dans Uii hoâmve (|uè |é lié Tau^ois pas crue capa- 
ble d^àii&er &i elle àTbit ouYërt leis yeux ^r la 
|»ltis légète pàttié de ^és défauts. Un emporté , un 
imprudent ,' un présomptuéiix , ne tue paroissoit 
{làd digùé dtt c^ut* de Cécile; et puis je trou vois 
^u'apl*ès avoir ëU dé A justes raisons de se défier 
un peu de Taiùtyur » c'étoit manquer de prudence 
qué de s^étre engagée A légèi^emeiit. 

Uâe découverte de cette nature , que noiis 

aurions eu raisob de traiter d'importante si elle 

avoit été fondée sur des preuves pIUs certaines 

iqué dé simples soupçons , nous parut demander 

'beaucoup de conduite et de ménagement. Je 

>ecùmmàndai à Fanny la vigilance qui cônvieiit 

à une mère; et /portant Tin justice jusqu'à che^- 

*che^ tous les moyens d'arracher son secret à ma 

chèf*e fille, je renbtivélai plusieurs fois lés efForts 

»que f avois déjà fàit^ pouf le tirer dé sa bouché. 

Elle crut que mes questions regardoient éticôt*é 

don Thadeo. Eti confessant qu'il aVoit changé 

•de méthode , elle ajouta qu'elle ne se setitôit pas 

plud de penchant pour lui , et qcie , si* j'àiinola 

^n repos t elle me demandoît en gràcR dé lu 
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délivrer de ses importunitéa. Vous serez satisr 
faîte,. lu,i dis-je ; si je Tei^tiine assez pour avoir 
approuvé les soins qviHl vous a rendus, msL teii> 
dresse pour vous j mettra de&lioraes, lorsquUls 
i;dmmenceiit à y4>us paroitre si fatigants. Mais 
vous flattez-vous de me déguiser long-temps que 
.TOUS aye^ une autre passion au fond du cœur ? 
Vous croyez- vous capable deme tromper , ajou- 
tai- je en la regardant tendrement? vous, Cécile» 
dont j'ai si bien connu Tame dan&l«temps d'une 
erreur innocente» et si chère encore que je ne 
crains pitô de la rappeler. Ah ! ma chère^ lille, re- 
pris-je avec la même ardeur^ vous êtes faite pour 
Tamour. On n^est pas insensible , quand on est 
. ne d'un père et d'une mère si tendres. Puissiez^ 
TOUS devoir toute la douceur de vosi jours à une 
passion sage et heureuse l Mais pourquoi faites- 
Yous difficulté de vous auvrir à moi? Je n'at- 
te^ds que le nom de votre amant pour empWyer 
toiis mes soins à vous unir avec luî« 

ïlUe baisa affectueusement mas mains; ^ la 
manière ardente dont elle les pressoit avec ses 
lèvres, me faisoit connoître qu'il y avoit plus 
d'agitation dans son cœur qu'elle n'en marquoit 
dans son discours, et que je ne pouvois en, dér 
mêler sur son visage. Mais s'obi^inant à se taire, 
elle me laissa dans la même inquiétude où 
j'étois, c'est-à-dire, presque certain qu'elle 



DE M. CLlSlTEIiA^D,. HV. XlT. zZl: 

étoit pressée de quelque trouble extraordi- 
naire , et sans àuc)ine lumière pour en pënélarer 
la cause. £Ile.tiien£ de tofts» dis- je à sà mèm^ 
qui attendoit imjpatieaiœent le succès de cet 
entretien. Souréneis - tous combien de temps 
TOUS avez porté t^n fatal secret, qui tous a brùié 
le sein sans pouvoir tous arraofaer un seul cri t 
et dont TOUS n^àvez pas même conççque^la 
flamme se communiqueroit tôt ou tard jusqu'à 
moi. Fanny, alarmée efiectiTement de ce sou-* 
venir, résolut plus fortement qge jamais de se 
faire jour dans le cœur de sa fille. J'ajoutai que, 
perdant toute espérance pour don Thadeo, je 
ne croyois.pas que la bienséjUioe nous permit 
de le retenir plus long-temps aTCC nous. Elle fut 
du méitne aTis /et je me chargeai de lui expli- 
quer là-ddssus nos sentiments. 

Ce n'était pas une ento^prise où je pusse me 
dispenser de quelques ménagements. Je priai 
don Thadeo de ]passier aTCc moi dans mon ap-^ 
parlement, et, i^edoublant les ciTilités avec 
lesquelles j'étdis accoutumé de le traiter , je li^i 
demandai d'un ton fort ouTCrt s'il commen^oit 
à se louer :uji peu de la complaisance de Cécile, 
Je voulois connoitre , par son propre svejn , le 
degré de ses espérances. Jl me confessa que Ta*» 
mour ne lui aToit jamais été moins faTorable , 
et que , loin d'iiToir gagné quelque chose k 
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îMf^ottteax n^âToiiMt B^rTi\qtt*à reculer m 
ptogrès. U éioit au pi:>hil d*éic^iqUélr sies scifc^ 
timeitis ^ ei sHlsti'étot^M pâb écoutés ftt€C borné, 
o& s« fâisoit VloletiGi^ da- moins pbur les eii^ 
Mndrà^ aû*U«ti que le parti qu*îl avoit pît 
de &è faire parler que ses jeuit - el ses soins lé 
rëdaisek à douter si lV>n y faisoit la moindre 
attmiiiony et lui dtdit en même-temps la har-' 
diesse de renouveler un langage dont il crû* 
gm>k qu^on ne pût s'ofiênser. Il ajouta niiU^ 
réflexions chagrines » ^ qui marquoient le désés-» 
poir de son cœur, et parmi lesquelles )e crus 
entncToir les moui^^ements d*une violente ja^ 
lousie. 

; J^aitendois quelque éolaii^oissement , et je 
Texcitaî par mes diseoursà s'ouvrir davantage) 
mais s*i^nt réduit À mè demander par de non* 
telles instances o|à compâMon et mon secours, 
je pris ce moment pour Im témoigner le regret 
que j'avois de ses peines , en lui déolaraèt que 
}e iql^sspérois plus moi-même de le voir réussir 
dans mie entreptrise dont j*atois sonkaité le 
succès ÀutaiM^ qne lui. Ma éx^ étoit à vons, lui 
dis-je, si vous avie^ pu lui iu^irer le moindre 
sentiment de tendresse. Mais son repos m'eA 
cher , et lorsqu'elle désire àbsblumemr de 
pltti ^tencire pàiiei^, d'ainotir ^ je lié pnis; 
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wéhàirà ses instaiicei; L^âbsenôe^ BJmttai-j«« 
aora bientôt son efibt ordinaire pour la gUérisbti' 
de Totre oœor. 

B comprit trop Aisément lùta pensée pour Me 
demander d'antres explications* Je fus tonchë 
de la douleur qu*il me laissa toir dans ses y eus. 
Les oirconsUnces de son départ ne me fnrent 
p« moins sensibliesv tl ik'ajouta pas un seul mot 
qui regardât CécHe. Le èe^nr serré ^ et la ^oit: 
presque éteinte, il me remercia en ^en de tsôts- 
dés tëmoigtiages d^amitié qu'il âvoit ine^ dtna 
ma maison. Etant allé du même pas dans Tàp- 
partemeat de Paiin^r et daiA eelui des autres 
dames y il leur fit ses remereteients et ses adieikt 
arec le s^me air de iristes^^ Je ne m'informai 
point s'il ai^it Vu Cécile; mais ne doutant point 
que sa résolution ne fût de se Mlii^er dèi le même 
lonr^ je lui envoyai quelques présents qu'il 
accepu avee beàueoup de sensibilité et de re- 
connoissance. 

> Loin de iHe défiét* du noir orage qui éloit prêt 
à se former sur ma lAle, je me eiràs faechreus 
d'aTdir pu me dégager à, bounétemeot d'une 
espèce de lien que je craignms de ne jpas trouTe]^ 
si facile à k*ompre. J'en patiai dans ce sens à 
mon épouse ^ et je félicitai Céeile de sa liberté. 
C'étoit uâie ttouYelie satisfaction pour moi de 
ks croire wmtes d&ïx contentes de la oottiplai- 
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lutncë.qae f^aT^is eue pour leurs désirs. * Uube* 
c^t^ieit ce qui éw>it ^ disait-elle , le plus eon-^ 
forme à ses inclinations; l'autre étoit déli^^ée> 
de Tunique s^jet de peine dont j Wois pu lui 
arracher. Taveu. Je. regrettai si peu ces deux 
changements , que je crus, au contraire 9 ndroii 
repos^mieuii établi que jamâîs^ par Ja tranquil^ 
itté des deux chers objets dont je le. faisois dé* 
pendre, U ne ine restoit qu*à. prendre un nouvel 
arrangemeiit pour moi*méme. Pevant quelque 
ehose au public depuis que je me trouvois lié 
avec tant d'honnêtes gens, je ne pou vois penser, à 
réformer si brusquement ma table. Quoique je 
ne me- lusse jamais senti . uae incUnatîan bien 
ardente pour ce genre de plaisir , j'y avois pria 
asfiiez de goût pour m'imaginer .du-moins qu'en 
prenant tôt ou tard le. parti d'y renoncer, ce 
seroit un sacrifice que Tamour me lerotl fiiire ii 
Fanny ; mais elle, reconnoissoil dte-méxifê que^ 
la bienséance m'obligeoit à quelques égards 
pour mes amis. Ainsi*, m'àttachant à-^peù-près 
au |dan qu'elle m'a voit tracé , je lue ' flattai que 
mon temps seroit fort heureusement employé , 
lorsque je le partagerois entre elle et les plaisirs 
dont je commençois à me faire une habitude. 

Je n'ai jamais si bien reconnu que dans cette 
occasion combien nous devenons obscurs et 
impénétrables è nous-mêmes» aussitôt que 
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rimaginatiou se livre à de frivoles amusements 
qui ôteut à Tesprit le pouvoir de s'exercer par 
ses réflexions. Je m'étois abandonné jusqu'alors 
aux plaisirs 9 daus la seule vue que j'ai rapport 
lée;et 9 u'ayaut rien de certain que mes motifs, 
î'avois peu examiné la nature d'une multitude 
d'occapations légères , doi;it l'exemple d'autrui 
et ma propre expérience me faisoieat juger, tous 
les jours» que j'avois en effet delà. douceur à les 
recueillir* Le goût de Fanny ne décidoit point 
absolument de leur force. J'ai fait remarqueir 
mille fois que son caractère ta portoit à la mér 
lancolie , et le penchant qu'elle pouvoit avoir 
pour une autre sorte d'amusements n'empécboit 
point que ceux dont je lui aTois fait faire l'essai 
ne fussent capables de satisfaire un caractère 
plus vif. Il est vrai que pour moi , qui ne me 
prc^posois pojint d^autre bonheur que le sien , 
tout ce qui n'étpit jpas propre à lui plaire ne 
pouvoit jamais faire une forte impression sur 
mon cœur. Mais aussi long -temps néanmoins 
que je pouvois trouver quelque agrément dans 
ce qui n'étoit point contraire à cette vue domi- 
nante, pourquoi me serais-je refusé un plaisir 
qui pouvoit se concilier avec tous les devoirs 
de ma tendresse ? 

C'est ainsi que , faute de réflexion sur les vé- 
ritables mouvements de mon cœur, j'avois pris 
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la &âtirfai!tioii que j*aV<ns quelqtiefôis ti^outëe k 
làblè et dâfiid ta dissipation de mes autres àihu^ 
SMâteiAs |K)Ur titi goàt que j^altrîbuoils^ à mou éa« 
Tactère» et que }é le^croyôis capabliE^s de satis^^ 
<ftiirè t^af leur nature. La UOuY^le et^rieUcè 
qUë j'en fis ue ï^lràk guère k me déttùttifet. Se 
ue fU3 f)àd plus tÀt à table 9 avec là péuséé qud 
je ue devois plu* y toit FàUny et Gét^ile, que 
}à kûgueuf et Tetinui prirent la place âé Ten^ 
jôuement que j'y atois toujours^ poMé. Leur 
absence n*étoit auparavant qu*UU mal pUSsâger ^ 
ijùè je suppôrtois par la certitude de le toîr 
finir ; mai^ la donverèation là plus vite , éfc touk 
les raffinements dé la bonne cbère , me dèvin^ 
rent un supplice ^ lorsque je fus àssurë que je 
ne les partagerais plus àrec elle^é Ce ne fut pas 
ïiéanmoins toùt^\iii-c6up que )e reconnus ce 
cbaUgemeut. Je m'èlïbrçai même aisséz long- 
temps de surmouter Une pesàuteur q[ui ne m*é* 
toit plus ordinaire , ec que je crus pouroir at* 
tribùé^ d*abord à quelque altération de santé. 
Elle n^étoii que dans lé fond de mon cdaur , dont 
le trôUble se communiqnoit à mon esprit. En- 
fin , eoutinuàut dérecôtmottre qu'elle me pour- 
^uivoit de même dans toutas les parties de dissi- 
pation où je me laissois encoreeutraf ner par mes 
lEimiSy j'outris les yéuicsur la cause de cette în- 
cômmùde agitàtiùlnv^Plaisirs ^voles ! amuse- 
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meiits dans force ! m^ëcriai-jé un jour en portant 
de plus près mes rétlexioM sur moi-méiDMSy tous 
B^éles pas faits pour remplir mon eeeur. Je sens- 
quel est le seul bien qui paisse m'aftecher sans 
dégoût, et je me fais un tort cruel d*en troubler 
la jouissance par de si miséraUes diversions. 

En m'arrêtent (ncore à celte seule idée, j*au- 
rois abfl^ndonné sans balancer toutes les sociétés 
où le seul goût de Tamusement m'aToii engagé , 
si la crainte de m*exposer à quelque raillerie 
par un changement trop brusque n^eùt toujours 
été assez forte peur me retenir. J^étois d^ailleui'S 
à la yeille du divertissement que j'avois fait pré« 
parer à Saint-Gloud , et le sentiment de Fann j 
même étoit que je ne pouvois rompre une partie 
annoucée depuis si long-temps. Mais je lui fis 
TaTéu de mes nouvelles disposations , ou plutôt^ 
en examinant avec elle ce qui s*étoit toujours 
passé dans mon cœur, je lui confessai que j*a« 
vois été trompé par de fausses espérances; je lui 
confessai que tous les plaisirs dont je m*étois 
fait tuie si douce idée ne me paroîssoient plus 
qu'une vaine illusion. Elle reçut ce discours 
avec une joie modeste qui n^exprimoît pas toute 
la satisfaction qu'elle en ressentoit. Mais après 
m^avoir regardé un moment , comme pour at- 
tendre si je n'avois rien à lui dire de plus : J!^ai 
prévu, reprittéllë., îque vous porteriez tôt ou 
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tard ce jugement de vos projeta de vie faeurettse^ 
On n*entendroit pas tant de plaintes sur la mi-* 
sère de notre condition ^ si des bietis qui dé-' 
pendent de la fortune, et que tout le monde 
peut se pi*ocurer avec un peu de bonheur où 
d'industrie 9 étoient capables de faire r^ner 
dans le cœur une véritable paix. Us méritent 
pourtant le nom qu'on leur doime^ puisque 
leur privation est accompagnée de mille aulres 
sortes de peines. Mais savez- vous ^ ajoûta-t-elle , 
en, quoi je m'imagine que Terreur consiste T 
C'est précisément dans les deux excès , dont il 
semble que vous ne reconnoissiez Tun que pour 
vouloir déjà vous précipiter dans l'autre. Se 
faire un objet unique des biens sensibles , ou 
les croire si méprisables qu'il n'y ait rien à se 
promettre d'eux pour la douceur de la vie , je 
crois que c'est ignorer également leur nature et 
la nôtre. 

Cette réflexion fut interrompue par une visite 
importune qui ne nous permit point de conti^ 
nuer notre entretien ; mais elle demeura gravée 
dans ma mémoire. Je connoissois le caractère 
judicieux de Fanny, et j'avois trouvé dans son 
discours une vraisemblance dont j'étois frappé. 
Les aveux que j'ai faits dans plusieurs endroits 
de cette histoire doivent avoir accoutumé me^ 
lecteurs à l'humble opinion que j'avois de moi- 



tnèmeé Un dégoût insurmontable pôûr^tiies an« 
.ciens principes in'ôtoit jusqu^à la pensée de les 
rappeler pour en faire usage ; et, me défiant de 
tout ce qui m^étoît suggéré par ma raison , il 
ne Jûe restoit guère d'autres règles de conduite 
que le sentiment. Je n^^xagère point , si j'ajoute 
que , dans la facilité avec laquelle j'avois prêté 
Torëille au matérialisme » il étoit entré moins dé 
lumière et de conTiction ^ que d'envie d'hùmi^ 
lier mon ame en la rabaissant au plus tîI état 
do^t j*eusise Tidée , et de tirer une sorte de yen* 
geance des mauvais offices qu'elle m'avoit ren- 
dus* Mon cœur étoit heureux par l'amour; 
f avois comme renoncé à l'être par la sagesse ^ 
et je commençois à la redouta^ , au contraire ^ 
comme l'ennemie de mon bonheur. Cependant 
là malheureuse expérience que je venois de 
faire des plaisirs , le souveair même de ma foi- 
blesse dans une occasion que je ne me rappelois 
pas sans honte , et qui me faisoit éviter jusqu'au 
Qom de la comédienne espagnole , enfin , des 
iemenpes d'inquiétude que me laissoit dans l'es- 
^prit un vide déjà commencé par la résolution 
où j'étois d^abaudonner mes frivoles occupa- 
tions, me firent recevoir avidement de la bouche 
de -Fanny. le nouveau plan de conduite qu'elle 
«embloit me trac^?. ^ 

. Mais en Gpixççvant quç ce qui ne me parois-. 
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soit peut^re ennuyeux que par sa oontinuiij 
pouvoit deyenir plus a^éable lorsquHl seroit 
pris ftveo quelque mélange % il me restoit à ober^ 
oher un fond d'oocupations moins frivoles pour 
en remplir les incervalles» Ce. soin, dont je ai*oc-^ 
cupai quelque temps » m'entraîna malgré moi 
dans une réilexion fort amère sur le malheur de 
la condition humaine» qui n^oSre presque rien 
dont on puisse se f^ire une ressource assurée 
contre Tennui. L'amour même % dont je faisais 
mon suprême bonheur, me laissoit mille mor 
ments qui demandoient d'être autrement rem^ 
plis. Je ne pouyoia être sans cesse avec mon 
épouse 9 sa^s m'exposer peut-être au danger de 
la fatiguer par mes caresses mém^» ou du* 
moins sans me couvrir du ridicule que le monde 
attache aux emp|:^ssements excessifs d'un mari. 
Ce ne fut qu'après un^ longue méditation que 
je me déterminai enfin pour un puti qui ne 
paroissoit pas demander tant de recherches ^ 
mais que je donne néanmoins ^ après mon ex* 
périence, pour le seul dont il y ait quelque 
satisfaction solide à espérer dans l'ordre nata<- 
rel , pour un homme capable de réflexioi^ *^t de 
sentiment. 

Après m'être conyaincu plus fortement que 
jamais , par une courte revue du passé , que la ' 
Térité et la sagesse philosophique sont des chji' 
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mères de Timagination, je me figurai que Té- 
tude de la nature ayant dû-moins un objet réel 
et sensible, elle pou voit attacher fesprit avec 
d^autant plus de satisfaction ^ qu^elle roule sur 
les objets qui nous environnent ; sans compter 
que les erreurs où elle peut conduire ne sont 
jamais assez importantes pour altérer nolré trah-. 
quillité ni celle d^autrui. Dans cette idée , je 
pensai à recueillir tout ce qui avoit été composé 
de plus estimable sur cette matière , et j'y com- 
pris» avec ce qui porte le nom de physique,, 
cette multitude de sciences qui sont renfermées 
sous edfui'de mathématiques. Loin do m'efirayer 
à rentrée d'une carrière si vaste, son étendue 
même fut une autre raison de m*y engager,' 
parce qu'elle me découvroit un espace où je 
ne devois pas craindre de jreucontrer trop tôt 
les borries. Je ne me proposai point d'autre objet : 
pour l'esprit ;et si je ne donnai point l'exclusion 
absolue au reste des sciences et des arts , ma 
résolution fut de ne les admettre qu'à la même 
condition que l^ plaisirs i c'est-à-dire par in*- 
tervalles , et comme de simples délassements* 

Je n'àvois rien à désirer pour le coeur , aussi 
long-*tenipis que l'amour y règna:^it avec le 
même empiré. Cependant je conçus , par lu sa- 
tisfaction que Fanny et Cécile prenoient à faire 
du bien , que c'étoit une douceur innocente a 
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laquelle je. pouvois encore prëferaâre. Mon prOr 
pre penchant m'en faisoit déjà fovmeir cette idée, 
et je n'eus d'énibarras qu'à chercher par quelles 
lumières je devois régler meft bienfaits. Mes pre- 
miers mottven^ents me firent penser au mérite 
n^Iigé et à Ift yertu maltraitée par la folrtimc^ 
J^avoift observé toul^ ma vie itTec quel ëtraa«;e 
caprice la nat-ure distribactses faiieurs^ U semble 
qu'elle affecte de les répandre parmi les. indi- 
gents » comme si» ne songeant qu'à sa pcopre 
^ glloire» eUbe affeetott dte montrer que sou p^a- 
Yoir est indépendant des richesses; el) la fortisne^ 
qui eaa mérké le titre d'à vetigie., nes'eoifvrease 
guère de repayer les injustices' de la nature. Il 
me parut beau de donm^ quelques exem^es 
d'un meilleur ordre , eu ehoisissant à Paris eu 
à Londres quelque^ infortunés d'un mérite éclar 
tant, posur les mettre dans l'afaMidance. Je nTex^ 
cl uoia pas. néasa^moins de itie& lihaïutitës les mat- 
heureux sans mérite,, parce que leur misève est 
d'autant plus à plaindre ^ qa'iis. n'ont que les 
motifs de l'huH&aiiité qui plaîdentenleur &Tenr. 
Les offices de la civilité et deL'amilîiédetioiaat ap^ 
parteni^ aussi à .ce projet^ GOmoDoe dépend^mt des 
mêmesprineipes. Enfin c'est sur cei» fm^demepta 
que mon nouveau sjstéme fujt établi , el je me 
persuadai, en l'approfondissant d'aTanee, que 
c'etoit le seul qui convint à mes inelkialions. 
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U me parut irraidêmbkbie qae ks spebfadés , 
les assemblées et lesr piéli^irs mdlÉie de la fable 
cesserdfêat de me pureUto'e etxattjeixt forsqtre je 
les feroid servir qiteiqtteibis dlliiiteirmèdclâ à des 
eccufMitioiis plus sërietfseê. Fanuj 9 qm tf avoit 
d^éloignemeiit qu€$ pour les cbeeès » fut la pre- 
mière rà souhaitàr que les speeClactes fussent ex- 
ceptés de eeUe râfo^matioâ. £)lé me promît de 
my accompagner Soal^iâ^; èl qûâud je ïàe re^ 
Iraucbfoîs d^aHleu» les fiÊfsilhis prolongés et !es 
assemblées tuttiùAtiifeuisesf, je lie reiMacdis ta au; 
eommieree <f im eé^lam tècftàhtt d*àHàis d^eHté , 
ni «aie agrémeais d^ime toble bieu^ serTiè-, db. je 
TOttiois toiiJHMr» éfre évk état dé reeetoir qûel^ 
^eiB bônnAsefi^gefils ateciÉia'famille. 

La fête que fà^ùisptéfdicé^hA uu prétebttë tfl 
natarelpDur commencer cenotivëlordrede vie, 
que mota changemetit ne fut point remarqué dti 
public. Uneînterruptiori deqttelques jours dàni 
Tusage oàî-étoi^cfereeeyoirfetiteslespérsiemnes 
de quelque nom qu^ se ]^résientoîe ùt à ma tablé 
me rendOft ht fiberté def }e finir sans édfâti; et la 
seule magnificence arec laqticJfe f e tràrtadt me* 
amis à Sainft'^éiid, suffisoit potftr aliter lesf 
bruits fàébeui^ qtii naiséènt toniotirs à Focica^ibiS 
d^un changement tel que j e le m:éc1¥l)ioisr. Le booF 
goût releva la ricbesse et la prôrfusibh' dans 
toutes les circoûstances dé cette JEéfee. On medis^ 
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pensera d*uae d^crîption qui ne feroit honnent 
qu'àd^ux François à qui j'en aTois abandonné 
la conduite. Les éTénements qui prirent ?iais- 
9ancé dans ce grand jour se saisissent déjà de 
mon imagination 9 et m'obligent à des éclaircis- 
sements qui demandent toutes les forces de mon 
e^rit et de ma plume. 

. < J'avois négligé de suivre les ayenture: de dona 
Cortona; et 9 ne rapp^nt son idée qu'avec coh- 
fusion» j'aurois prié ceux qui m'eussent parjé 
ti^elle de choisir une autre matière d'entretien. 
Don Thadep» çans avoir pénétré les raisons. qui 
m'avoient conduit ch^z elle » el qui m'en ay oient 
fait sortir avec les distxactions dont il s'étpit 
aperçu, n'ayoit pas moins jugé quie favois eu 
qudque vue extraordinaire dans ma visite 9 et 
la réponse que j'avois faite à ses plaintes ne lui 
fivoit pas ôté cette pen^e. Il s'étoit èlForcé d'obte- 
nir d'autres lumiàres de l'Espagnole; mais» plus 
artificieuse que lui» elle avpit tiré avantage de 
sa curiosité pour le. faire expliquer lui-même 
sur l'intérieur de *nm famille» et par degrés eUe 
l'avoit eqgagé dans un dét^l qui ne lui avoit 
laissé rien igiiorer. Peut-être remit-elle làndessus 
^ prendre ses résolutions eu An^eterre. Il lui 
«ufifisoit d'avoir appris que j 'y a vois des biens con- < 
fiidérabl^» dont j'abandonndis le soin et l^usage 
irM« de Rm..» et qu'on étoit persuadé dans ma 
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fiiÉiille.qiie le duc de Monmouth éloit piaséioniié 
pcmr Fanny. Dans la passion où elle élok de se 
V0ngér9 non-seidement de mon épouse, mais de 
moi-même, dont elle n*aToit pu pr<endre le si- 
lence et la froideur , après les ayànces qu'etie 
m*ay oit faites , que pour un mépris plus piquant 
encore que celui de Fanny , elle crut que cea 
connoissanoes seroient plus utiles à son ressen-^ 
timent que tous les araiitages qu'elle pouToit 
tirer à Paris de Tingénuité dé don Thadeo* 

En quittant la France , sous le prétexte qu*dle 
avoit d'abord apporté , elle avoit eu soin de lui 
faire demander par son amant une lettre de re- 
commandation pour M. de R^.« Don Thadea 

n'a voit pu refuser ce service à son ancien ami ; 
et , n'ayant plus la hardiesse dé m'en parler, il 
s'étoit flatté d'être assez connu de M. de R»..«.«.». 
pour en obtenir quelque chose sur ses seules in- 
stances* En effet, monsieur et madame de R 

qui sàvôient avec quelle considération )e l'avois 
reçu chez moi , et qui n'ignoroîent pas que je l'y 
retenois encore, eurent pour sa prière autant 
d'égard qu'ils en auroient eu pour la mienne. 
Dona Cortona se fit un nouveau mérite auprès 
d'eux du dessein où elle étoit de vivre en An- 
gleterre, et d'y embrasser peuArétre la religion 
protestante. Elle s'in»nua dans leur confiance 
jusqu'à se rendre nécessaire k madame de R«.«.t 
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dan^ Wt pay^ où dUie <éiîok anoc^e st qs bniiitiides. 

cr^^tïire pa»r s^ pnté^ag^ )a faveur 4» duc de 
Moi)mou$h»etMlkixiémede]adQcbessed'YordL. 
ATi^Jes lumières qu'elle avoit reçues de don 
Tiiadeo, il Itii fut atiic de feitidire des liaisons et 
des correspondaoees qui la fireiit passer fMwr 
une des metlleores asttîes de m jlord ClweiidéB 
et des nûemies. J'igaore qti^es avoieul été ses 
prénitèras tiubs; onaîa ten^ de citednabaaoea laro- 
isables la mettant en état d*en former à son gré, 
élit cbmiiença par le duc de M ontnoath» dont 
elle empoisonna Tesprit de mille chimères. Sans 
affisM^ter pour, moi d'antres sentiments que ceaic 
de Tamitié, elle trouva le mojieii^ par des ména- 
gements qui ne pavoisaient pas les blesser, de 
faire counoitre eu due que je Testimois peu; et, 
mettulQtdans ma bouche cequ'elle ayoît entendu 
dire à don Thadeo de son carai^ère» ciie irrita 
jusqu'à Texcès Taneiemie pré ventkMa tm f al lait 
remarquer qu'il éto^ dëfà oontre moi. 

Amei n'dtoit^ pas la aflialîlé de mon amie qui 
avoitouvertàdouaCiertona un accès si iibne au- 
près de luû Maîa une pwsbn qui ébok plus rire 
que îamaîs dans sea coeur lui fit saààr avidement 
rœoakmn d'apprendre quelques nouTeifes deee 
qu*j|mmoit S*il ne fit pas d'abord rouverture de 
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tes sentiments, il sHif forma deicmt ce .^tii regar^ 
doit ttia famille avec une «rdeur qiie l'iDdifie* 
renceuL'iftspirepoiota UQ«r|MerMiitie4de àonrang, 
et q«â ne pMuroit éir& «a iiôi^e dbsGur pour 
rhabiie fispagtiole. ille «e orat si .cettaÎRie de ce 
qu'elle a voit apfirk de MÎMiabar , 'çue « dans. Tes- 
péranefe d*eii tirer uanouTeajU dc^ré de coti^dé- 
raiioa ^ eHe se batarda d^àvance à fsreudre le ton 
d'iiitiiiie amie de miùA épouse ; et , «'expliquant 
(kl ton d*uue cdttfid<m«e qui dissimule ûoe partie 
de ses lumières pour cacher des oJipses^trop^ilat- 
teufies à un amant , elle s'efiforca dj^f«)re éMendre 
aud^dq*^iIëiroitatïtaBftder&M»nd>inKei* Fauny 
^*ii eu avoit de me haïr. Ooite 'C^eotation de 
coulSdeucé produisit -Éoéme un embarras dcmt 
elle auroit eu> peine à se^^tirer aireo un hoHHne 
moins nampli de oe qui i\i«;dup6iu Quoi ! lut 
dit-il , madame GlelnelaiidCfft don/&pfarsuad«e q*e 
\e Taimè? Hélas l eMe mériieroit bien mon oeeœ- 
s'il n'étoh À sa fiHe. iSoii: it|di8ci*ëhion dans le duc^ 
8oit4essein Tolnntnirè de^oifir d'une contrainte 
qui oommanMftl è le fatiguei', H éia â&B»i l'aveu 
de ses véritaMe» seâatinfeettts; et laCortona, q«ii 
compril pan* «;es dettfi mots le S^mà du mystère-^ 
se remit assert habilement pour en tik^er le même 
parti que de «es pl^emiàres wippositioas. hoin. de 
se rétracter swr les àetîtimettis qù^ette airoil? eà 
l'niidace d'attribuer à fànny ^ eUer dootinua de 
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les représeatee cdm^cne ua^ pasak^A f ormëe4oiit 
elle ayoit connu to^& le$ progrès par les coim*- 
dences de mon épouse; et les réponses du duc 
ayant facilité réclaircisienient qu'elle youloÂt se 
procurer par ce(.te ruse 9 dle.chiM^gea de projet 
loutd'un-coup. Si les cfaagrinsqu'.elle s-^it pro* 
posé de me causer eu contribuant à la séduction 
de mon épouse eussent été plus flatteurs pour sa 
haine , parce qu'elle me les auTQ^ crus pluswn- 
sibles, elle espéra que le malbeur de^ma fille ne 
me couteroitguèr^ moinsde larmes , et sa cruauté 
ne la fît plus passer qu'à ^'éussir de ce çôté^là. 
Elle flatta la passion du duc en af^klidissant à 
son choix; et, lui parlant du succès dci^ses désirs 
comme d'unechosequisûuffroitpeu 4'obstacl^s, 
elle l'engagea a s'expliquer plus QUverteiBent sur 
ises desseins. Il lui con&ssa qu'il adm*oit Cécile, 
et que cette psk$stoti troubloit sonrêpos; mais il 
étoit partagé entre ce qu'il deyott à son rang, 
^ Je respect dont il ne.pouToit se défendre pour 
une fille qui posséioit autant de vertus que de 
charmes. L'un ne Lui permettoit pas de penser à 
faire son épouse de la fille d'un proscrit, qui n'é* 
toit d'ailleurs que le fils naturel de l'osurpateur ; 
l'autre souifroit eneore m.oins qu'il ^^treprit de 
suborner par des ysoies basses la plus parfaite et 
la plus aimable fille qu'il t^t connue daûs tout le 
cours de sa yie. Cétoit ceKe ipcertittide autant 
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qvte la diCScaUé de faire coimoitre ses sentie 
ments à Cécile qui Ini avoit fait prendre le parii 
de feindre de rajnour poar sa mère. II avoit es-* 
péré qa^en seprocuraDt lefdakir delà voir libre- 
ment sousr oe voile^ il tronveroit le m<^en de 
s^ouvrir à eOe, et peut-être tôt ou tard celui de 
concilier son honneur avec ses désirs ; mais les 
précautions qu*ott avoit prises pour la dérober à 
ses yeux, et Tordre qu'il a voit eu de retourner 
en Angleterre 9 Ta voient teUemient éloigné de ses 
espérances» qvtil avoit vécu malheureux depuis 
son départ de Paris» sans savoir quelle seroit la 
fin de tant de tourments. Il se proposoit néan*- 
motnsderepasserincessammentenFrance, avec 
le dessein d^abandonner son entreprise au sort , 
et de prendre ses résolutions suivant les événe* 
ments» 

11. en falloit bien moins à une femme tdle que 
la Cortona pour former un plan qui répondit à 
toutes ses vues. Ce mélange incertain de vertu et 
de foiblesse » qui paroissoit à découvert dan$ le 
discours du duc » ne la menaçoit pas d'une forte 
résistance à ses conseils. Aussi furent-ils peu 
déguisés. Elle s'efforça d'augmenter» par diver* 
ses raisons » la délicatesse qu'il marquoit sur une 
alliance disproportionnée à son rang, et levant 
au contraire tous les scrupules qui Tarrétoient 
de l'autce côté, ellelui re|Nrésèntaque l'honùeur 
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d*étr« aînée d**!!!! homme de safiorte» joii!^ à 
tous los bieofails qu^ii ponTott répandre sar une 
fille dtmt il énioit aa œaitnesse» ék>h; uiie maah 
pengdtieoa «ûfifijBaiÉbe |Kmr le& charmes de Géeiie, 
et BMBfiie po«it sa rata ; qi»r le; meiUear finnt 
d*aâleitrs qne aoa Mxe eût 4 «tirer db toal». ses 
perjfectiom , élok de s^en £ure aniaiit dewaoynm 
povr parvenir à une vie heuireusQ^ «t qu'ayant 
le pouvoir de faire le honlieur de Cécile cm 
milk manières , a « lui devrait rien Icn^qu*» 
aurait pajé d'un tel pri& le don de «(m ooevr et 
de Sa persotme^ 

Ces iMMmAiles iuflpirtftioiis ue £àrtefc reçues 
qve tv9ft avidfiauBnft. iiè aeul embarras qéi purèt 
rester mi duc regardost ka diffioukés d'me en^ 
tiHBprise éldiigDfie > et pouf laquelle il ne voy oil 
encore nulle ouverture. Mais c'étoit le trioiÉ|die 
de «a nouvelle confidente t q«i né tarda point à 
lui proposer les .nu> jens , après lui avoir fait 
geàler ai heureiurentenl la .fin ; et pour donner 
à aes mettfe uu air dHatéret 4 sans lequel il lui 
aurait été diffiKeile de ies déguiser , elle mit h 
sacjcèS'desoninlFÎgaeitprix^ en exigeant., pour 
rëeompMise de «on sùie^ quelqu'emploi qui pût 
la fiÉiine vivre à Londres avec acmamant , qu'elle 
faisoit passer paKvr son mari. Le vianshé ayant 
été s>6ellé de ia parole du duc, (^Ite se chargea 
^le-m&ne de nencke d^s Tespaee de troiamois 
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ma fille eai Asglelerre, et dOe prit sur elle tous 
les rifiques 4e réyenemeut. Cette témëraiDe cou-- 
fiance ne le rassura pas tiéanmoîiis jusipi'à lui 
faire perdire si Imig^emps de vue u&e expédi- 
lioa qm lui parojesoit dsmgereuse. 11 résolut é^ 
la suivre c^ France , soit powr se reudre téiftoiu 
seijdeoiQUt de ses déouitehes , seîi; |pour les se- 
coller . Âvauti4|oe de repasser la mer , Tcèprit 
artificieux de cette misérable Ëspagûole lui fit 
imàgiaer deux autres nojeus de faciliter ses 
dessews* >S^étaut ouvert avec le même succès une 
entrée fort libne cfaez la duchesse d'YorcL, elle 
eut l'adresse de tirer dVdie «me lettre pour m j» 
Lard Qaremdoa » où cette fiUe si précieuse s son 
père » et si slnne d'en obtenir tpui; ce ^lu'eUe pou- 
TCttt lui demaïkder , ie prioît d'accorder son 
amitié et sa preteotian à celle qui s'ëtoit chargée 
de la lui remeltee. D'un autre coté , abu^nt des 
droits les plus saônts de la familiarité et de la 
eùnfiaaoe , doua Cortona découvrit ie Heu où 
M. et madatae de R.... tenoient renicrmé Facte 
important par lequel mjlord Tervill arok re^ 
connn^ eutre les muÀns de fea Madasne, qu'il 
n'avoit été que le d^sîtai» de la sfucoessîan de 
mylord Axminster» et qu'il eu éloit camptai)te 
à mes enfants* Cet anaû fidèle étoît mort depuis 
«piques tmoiSi. J'avoîs confié son écrit i M. de 
H... comme une pièce nécessaire pour eutrar eu 
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possession de nos biens. L'infâme coixiiîsane 
s'imagina que le moindre fruit qu'elle deToH se 
promettre de ce vol , étoit de me tenir dans sar 
dépendance, par les ménagements auxquels \e 
serois forcé pour tirer de ses mains une pièce si 
essentielle à ma famille ; et , munie de tant d'ar^^ 
mes pour entreprendre FouTrage de nia ruine, 
elle monta sur 'un vaisseau que le ciel devoit 
abîmer en sortant du port. 

Elle savoit peu la langue francoise» et c'est 
une autre de ses perfidies d'avoir su pousser sa 
malignité si loin dans un royaume étranger, où 
elle étoit sans habitudes et sans protection. Mais 
de quoi la vengeance n'est-elle pas capable dans 
le cœur'd'npe Espagnolesans vertu? Elle étoil 
soutenue, sans doute, par les riebesses du duc 
de Monniouth , qui la mirent en état de payer 
libéralement les ministres de ses desseins. Le 
premier qù^ellé s'associa fut un domestique qui 
m'a voit servi , et dont j'avois soupçonné la fidé- 
lité dans plus d'une épreuve. Ce malheureux, 
peut-être le seul'homme du monde qui fût ca* 
paUe avec elle de nuire volontairement à Cé- 
cile , lui promit toutes sortes de services , et les 
fit bien acheter. Il avoit conservé quelque liai- 
son avec mes autres domestiques , et Ton n'étoit 
pas surpris de le voir quelquefois à ma porte. 
Personne ne pouvoit mieux informer doua Cor- 
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lona de ce qui se passoit dans ma mciison. Elle 
apprit de lui que je faisois les pr^aratifs d'une 
fête qui devoit éte*e célébrée à Saint-Cloud. Les 
circonstances , telles qu W les annoneoit déjà f 
lui parurent propres à Texécution de quelque 
partie deson d^ein. Mais n'ayant point négligé » 
dans rintervalle » d'assurer ses démarches par 
d'autres . informations , elle sut encore que Tin* 
clination bienfaisante de ma fille la portoit sou-* 
vent à secourir les misérables , et qu'elle preuoit 
plaisir à les recevoir et à les entendre, pour 
juger elle-même de la grandeur de leurs besoins 
et de la nature de leurs peines^ Quels projets ne 
forma^t-ellie pas sur ces deux fondements ? Elle 
écrivit d'abord au duc de Monmouth que , dans 
le dessein où il étoit de faire le voyage dje Paris* 
il devoit s'y rendre avant la célébration de ma 
fête. Les espérances qu'elle lui faisoit concevoir 
de cet incident le déterminèrent aussitôt à par- 
tir. 11 se mit en chemin avec si peu de suite et 
tant de secret , qu'il lui fut aisé de faire passer 
sou absence pour une partie de promenade dans 
ses terres. Mais en attendant son arrivée « doua 
G)rtona eut la hardiesse de faire le voyage de 
Kouen 9 et de se présenter au comte de Claren* 
don avec la recommandation de la duchesse 
d'Yorck. Elle en fut reçue si humainement , que, 
prenant occasion de sa bonté pour lui faire cen^ 
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fausse» coofidences, elle obirmt deiaî , soûs pré^ 
tet&te de quelques affaires qi» Fappelioieiit à 
I^ri$« deiiix lel^ires, Vvmé font Fafmr^ , et râfiire 
pour Cécile, par lesquelles il leur Feoommaii- 
doit a-ffisctizeusemeHt cette iirfdime» cotemè veàe 
persomie de mérite qm lui étoit adressée par 
sa fiHe. * 

Elle aé hâcta de revenir à Paris , arrec cei èeax 
garants du favorable accueil qu'^e devoit at- 
tendre de Cécile; et, se faisant présenter à elle 
sous un déguisement qui ne m*auroit pas perttris 
à moi-même de m« remelli*e son visage , elle lui 
offrit la lettre du comte , qur*elle la pria d*afeord 
de lire , pour lui inspirer de la confiante au 
discouii9 qu'elle avoit médité. Lcnrsqu'eUe ka vil 
prête à Pée^nter , ^lene hû eadba poiM qufi^lle 
ëloit ehargée dTuBè secMide le^Xte pofur Fanâj; 
maisqaoique lèdeveir robtigeéi , coMîtiua-t-elié 
aves quelques larmes^ afleelées , de se préseftt^r 
à la mère avant que de se pifoctti»er tm ei^retieiir 
aivee la fil^ , la confosion qiû est insépari^e de 
l'infortune hû avoit fiaiv prendre le parli qfori 
éoàtoit le mohiis à-sa tûpsidilé. Elle avoit connviy 
par divers éh>ges, la douceur et la générofiaté de 
Cécile. Elle espéroit même , en lui ouvrant son 
eœnr , que ses- tristes aventures demeureroilent 
enfermées dans son sein ; et > n'attendant' que 
d'elle le* secours dont elle avoit besoin pour 
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parottreavec un air 4e hieoaésab^e aux yem de 
mon qf)oiiâe > eUejse flattok qne la ecmsidéracion 
de la dacbefise d' Yorck at du comte de Glaren^ 
dou lui Seroit obtenir ce qu'une aaalbenreiiaa 
ëtraugère ne pouTokiBériier aulremaut; 

Gomme elle s*ëtbit couverte ea effeid*uababît 
fort vil , et que la lettre du eaçaite » joint à Pair 
composé dont elle savok se paver Mémenly ne 
kdssoit aucun doute à Cëaile de la sîncëriië de 
se» larmea, à^petae eis^elle fisnisOn discours , que 
cette; tendre fitto s^effosea de ta ooaiMler par sa$, 
caresses; et ,. ne mésa^eant riem dans- une ocoa« 
sion où lie seul.uont du comte 'étoit un motif de 
f/éaérosiïé^ ellelapria de recevoil^ sa bourse, qui 
contenoît eaviroo ceut pistoissi Ce préseuc fa» 
accepté avec des transporta de recoimoisaaneeii. 
La perfide feigeât qu'il ne h» restait ]^us^ ^m^ 
quiétude que poeir le secret , et , la eon^îiiraul 
d^aToir cet égard pour, sa* confosiou , elte k»i 
procnit de n'être pas- deux jours sans paiN>itre 
aTCc plus de décence aux yeux de^tifton épouse* 

Il s'en passa plusieuva, pendani? lesquels Cé- 
cile £ut fort fidèle au seetet qu^efie aToit promis. 
U lui paroissoit étrange néanmoins^ que cette 
iscounue tardât si long -temps à présenter là 
lettrj& àa comte à sa mère , lorsqu'elle reçut 
d'elle une lettre qui contenoît de nouTelles 
plainte» de la fortune » avec la relation d'une 
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mcommodité dangereuse qui lui Àoit Survetitte 
le jour îxiéme qn^elle étoii Venue à ma maison. 
Elle conjùroit iCécile , en finissant , de mettre le 
eomhle à ses bienfaits par une visite d'un^ mo- 
ment. Croyant toucher à sa dernière heure, .elle 
avôit'des'secrets d^importance à laisser après elle , 
et c^étoit encore dans le sein dé sa bienfaitrice 
qu^ellè vouloit les déposer, 

Cécile ne crut pas qu\ine proposition de cette 
nature Toblig^t a la même discrétion que tout 
6e qu'elle nous aToit caché avec tant dé soin. 
Elle la communiqua à sa mère 9 eu donnant à la 
première partie de cette ayenture un tour qui 
ne blessoit point rengagement où elle s'étbit mise 
d'être secrette. Fanny ne lui permit point de s'ex- 
poser aux dangers d'une y isite qui lui parut sus* 
pect^ ; mais craignant aussi d'avoir à se reprocher' 
quelque dureté pour une femme malheureuse, 
elle prit la peine de dicter une réponse à sa filLe , 
par laquelle elle lui faiâoit marquer à son in* 
connue, que, d^ns la dépendance ^ù elle étoit 
d'un père et d'uue mère, elle ne pouyoit la voir 
cUez eUe , si elle ne lui permettoit d'y aller avec 
quelque suite. Cependant elle accompagna cette 
lettre de plusieurs présents, auxquels Fanny 
joignit les siens.. Le messager qui étoit yenu' 
ayec la lettre, et qui ayoit été chargé de la ré- 
ponse, revint une heurç api*ès avec un billet 
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fort çoorC , mais conçu dans les. termes les pius 
naturels d'une Tive reconnoissance, par lequel 
9ja remerciait Cécile de son excessive bpnta^ et 
Ton refusoit sa visite aux conditions qu'elle 
proposoit. 

Le silence qu^elle continua de garder sur les 
premières circonstances de cette aventure , npus 
empêcha de juger les autres ' assez importantes 
pour mériter d'être approfondies. Cependant il 
étoit déjà question dç son enlèvement » qui n'au- 
roitpu manquer d'être exécuté avec une facilité 
extrême dans la visite secrette k laquelle on 
avoit espéré de l'engager. Le di^c ^e. Monmouth 
étoit arrivé à Paris. Dans l'impatience de satis^ 
faire ses désirs ^ il avoit concerté cette noira 
trahison avec la Cortona. Le premier hut de 
cettç misérable, en liant çotmoissance avec ma 
fille , n*avôit été que de jeter les fondements 
d'une autre entreprise qu'elle réservoit pour lai 
fête de Saint-Cloud. Comme le jour en appro-i 
* choit 9 elle consola le duc par l'espérance de 
réussir mieux dans robscurité d'une nuit tu-* 
multueuse, qui. lui laissa:oit, avec la même 
certitude de succès , le choix de l'adresse ou de 
la violence. 

. Quand je me rappelle les circonstâinces de 
cette nuit, et l'étrange révolutioa qui se fit dès* 
lors da9$ mes idées et dans mes sentiments m 

PrîTO»t. Tom€ Fil. jrj 



Â5S HI8TOIKE 

j*admîre que ces événements imprévus » qui 
viennent troubler si souvent les prospérités les 
mieux établies , et qui laissent nécessairement 
tant d'inquiétude et d^amertume après eux , ne 
suffisent pas pour ouvrir les yeux d'un homm^ 
sensé sur la vanité de tout ce qu'on honore du 
nom de repos et de bonheur. Quoi ! nous ap- 

S' elons tranquille et heureuse une vie qui est 
épendante à tous moments des passions déré- 
glées d'autruî , et Ton prendra la moindre con« 
fiance dans un calme trompeur » où Ton ne se- 
roit jamais sans crainte » si Ton en connoissoit 
tous les dangers 7 Quel moment la fortune choi- 
sit-elle pour renouveler ses perfidies! Noua 
étions dans le sein dé la joie. Une assemblée 
l&ombreuse, et composée de ce qu'il j a voit de 
plus aimable à Paris dans les d^ax sexes » a voit 
fini un soupe , où toutes les délices de la table 
àvoient été prodiguées. Le bal étpit commencé, 
et l'usage des mascarades régnant en France » 
èomme mylord Clarendon me l'avoit raconté * 
de l'Angleterre , il m'étoit déj4 venu de Paris 
quantité de masques, qu'on n'âvoit pas fait 
difficulté de recevoir à ma porte , sur la décla- 
ration d'un seul nom connu , qui semUoit ré* 
pondre suffisamment pour chafque bande. Mes 
appartements en étoient remplis , et le jardin 
étant unie autre scène de joie , pai^ la liberté 
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qu'on aToit de s'y promener à la faveur d'une 
infinité de flambeaux,. il n'y aToit point nu seul 
endroit de ma maison qui ne fût de l'empire du 
plaisir. Mon épouse et ma fiUe s'étoient ei&rcées 
elles-mêmes de contribuer à la fête par l'enjoue- 
ment de leur humeur autant que par Télégaoce 
de leur parure. Tout le monde s'étoit masqué 
après le repas « suivant l'usage du temps ; et 
-quoique mes amis, sou&le nom desquels je^côm* 
prends t<>utes les personnes invitées, eussent le 
visage découvert, il n y ea avoit pas un qui ne 
ce £iit muni d'un habit galant, pocur paroltre au 
bal dans un autre ajustement que celui du 
.«oupé* 

' De mon icàté je n^avois rien négligé pour me 
£Eiire autant d'honneur dema gaieté, que de ma 
libéralité et de ma politesse. J'étois entré dans 
ie détail de tout ce qui étoit capable de plaire 
et d'amuser 4 et ['avois la satisfaction d'entendre 
^ tous côités' retenlir mon éloge. Cet exercice 
.noLdy ant u^ peu iatiguév, j'invitai Fanny à des- 
cendre un moment au jardin ^ pour y cespir» 
l'air. Je la trouvai disposée f me suivre par un 
autre motif. Je ne regt*ette point , me dit-elle» 
lorsqu'elle se vit seule avec moi, les efforts que 
j*ai faits pour soutenir ici m^n rôle» et je ne 
désavouerai pas même que je n'aye pris plaisir 
â quantité .de circonstances de cette fête; mais 
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convenez aussi , reprit-elle , que cela e^t bien 
long et bien tumultueux. Lereposme conyien^ 
droit mieux à ^ présent . que la danse , et c^est 
rinconvenient que je trouye à tous les amuse* 
ments dont on n^est pas libre de régler la durée. 
Je lui répondis que je sentois ce désagrémei^ 
comme elle. Les plaisirs 9 lui dis-je^ dont- la 
longueur fait perdre le goût deviennent sans 
doute un ennuyeux fardeau. Je réprouve ait- 
tant que vous; mais comme on ne peut les 
goûta: seul, il faut nécessairement s'assujettir 
^ rinclination de ceux qui les partagent , et la 
règle dcHt être prise du plus grand nombre J Je 
suis ravi seulement » ajoulai-je, que tout ne voiv 
ait pas déplu dans une fête ou je n*ai eu d'autre 
objet que vous , et je eônçois mieux que jamais 
comment il faut que les amusements soient or- 
donnés pour vous satisfaire* Au- lieu de me 
reposer sur le premier banc» comme je me 
i'étois proposé, ces idées nous conduisiréut au 
bout de l'allée où nous nous étions engagés , et la 
fraîcheur d'un bosquet voisin nous j fit entrer 
pour continuer pendant quelques moments 
notre entrelien. Nous vîmes passer plusieurs 
masques, qui cberchoient comme nous à se 
délasser dans la solitude. Mais l'attentiœi que je 
faisois aux réflexions deFannj, joint à la liberté 
que j'avois établie moi-même pour . ceux qui 
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préieroient ia promenade à là danse; mVmpé* 
cha de chercher à les reconnoitre. Enfin, nous 
étant assis dans un endroit où le mur se baissait 
^ssez pour nous laisser la vue -et Tair delà, cam* 
pagipie , nous tombâmes insensiM^n^ient dàP^ de» 
considérations si sérieuses, qu^elles achevèrent 
de dissiper Timpresaion de joie que nous avions 
apportée de la table et de la danseé 
. Ce fut la seule obligation que j'eus à la fortune. 
En s^occupant de la trahison dont j'étois mena* 
ce, elle prëparoitdu-moins mon cœur à recevoir 
ses coups ; car il eut été beaucoup plus terrible 
encore qu'elle m'eût surpris dans quelqu'épan* 
chement de tendresse et de joie. Au milieu d^une 
réponse que je faisois tranquillement à quelque 
réflexion de Fanny , j*entendis un cri perçant 
qui frappa ses oreilles comme les miennes; et 
quoiqu'il n*j eût point d'apparence que j'eusse 
pu rien distinguer dans un certain éloigne-, 
ment , ma tendresse pour Cécile , ou la force de 
la nature , si Ton aime mieux l'attribuer à cette 
cause , rae fit croire que c'étoit la voix de ma 
fille que j'avois entendue. Heureusement qu'elle 
ne fit pas naître la même crainte à Fanny. De- 
meurez, lui dis- je, je vous For donne absolu^, 
ment. Et prenant ma route vers l'endroit d'où, 
le cri m'avoit sqmblé .partir, je n'eus pas fait 
vingt pa^ sans entendre le cliquetis de deu^ 
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épées , qui n*ëtoir aécompagné d^auciin aafre 
brait. Je quittai Tallée où j'étois pour traverser 
quelques feuillag^es qui la séparoiént d'une 
autre , et je reconnus bientôt que je ne m^ëtois 
pas trompé en croyant prendre le chemin le 
plus court. En sortant du feuillage ^ je vis un 
masque étendu yis-à-TÎs deihoi^ qui me recon- 
nut tout-d'un-coupè la lumière des ilatnbeauiL , 
parce que j*avois le visage découvert. Un autre 
masque fuy oit Tépée & la main vers le mur qui 
ëtoit àTextrémité de reliée. Quoique sans armes, 
mon premier mouvement me portoit à le suivre; 
mais une voix languissante qui m'appeloit par 
mon nom ^ et que je distinguai tout'd^un*coup 
pour celle de don Thadeo, m'ôta L'envie d'aller 
plusloin. Je m'approchai de lui avec tout reflProi 
qu'un A triste événement pouvoit m'isspirer. 
Prenez soin de Cécile , me dit-il , elle est sang 
connoissance dans une allée voisine. 

Je donnerois une foîble idée de mon trans- 
port si je m'arrêtois à l'exprimer. L'épée de don 
Thadeo étoit à terre auprès de lui. Je m'en saisis; 
et courant devant moi sans savoir quel chemin 
je devoîs choisir, un heureux instinct, plutôt 
qu'aucune lumière, me fit entrer dansuneroute 
où j'aperçus ma fille. Le trouble de mes sens se 
calma un peu à cette vue. Je la voyois étendue 
contre une charmille , mais on n^ m'avoit parlé 
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^ue d*uu eTaqouissement ; e/t n^apercevant per- 
sonne autour d'elle qui put me faire redouter 
d'autres périls» je ne pensai qu'^ détacher un 
flambeau qui étoit suspendu à peu de di^laiic^ 
pour m'assurer d'abord dé Fétat où elle étoi^ 
Je ravoîs crue immobile dans l'obscurité ; màit 
la lumière que je tirai du flambeau me fît TOir 
un spectacle digne de pitié. Sans conserTer la 
moindre connoissance, cçtte tendre iille étoit 
dans une agitation conTulsire, qui n0 laissoit 
en repos aucun de ses membres , et qui me 
l'auroit fait croire dans l'accès d'une dé ces ma* 
ladies terribles qui inspirent autant de frayeur 
que de compassion » si je ne l'eusse yue un mo^ 
ment aûparayant dans là plus parfaite santé» et 
si je n'eusse asse% connu son tempérament pour 
n'en rien craindre de si funeste. Toutes les 
parties de soq corps étoient tremblantes^ et ses 
yeux, ouverts ne' laissoient àperccToir presque 
aucun* r^le de ses prunelles. O malheureuse 
GécUe , m'écriai-je » en tâchant de la souleyer ! 
quel poison tous a fait oublier Totre devoir et 
jusqu'au soin de fotre TÎé? J'étois injuste de 
l'accuser. Elle parut revenir un peu à elle^ 
même 9 et chaque degré de mouTément parois- 
soit la soulager. J*aVois sur moi quelques es- 
prits de liqueurs qui acheTèrent de lui rendre 
les forces. £Ue se leTa elle-même^ en marquant 
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une cxtrêimc surprise de m*apercevoîr auprès^ 
d'elle. 

Dans sa première consternation , elle parois- 
soit prête à se précipiter à mes pieds. JeTarretai. 
O ma chèi'e fille ! lui dis-je , que dois- je penser 
de rétat où je vous trouve ? et si vous ne m^ap« 
'prenez promptemeut le fond d^une si étrange 
aventure, quel rapport ai-je à faire à votre mère? 
IVe me déguisez rien » a joutai- je en Tembràssânt ; 
songez à quel père vous ouvrez votre cœur, et 
né vous figurez rien qu'il ne puisse entendre. 'Il 
5ortoit des larmes de mies yeux en lui faisant 
ces instances, et j'attendois sa réponse avec une 
frayeur mortelle. Sa langue étant encore embar- 
rassée, elle me conduisit jusqu'au premier banc 
sans ouvrir la bouche ; et , ne pouvant éviter 
mes regards qu'elle paroissoit supporter avèfc 
peine , elle me pria de l'écouter ^ en jetant sur 
'moi un œil troublé par la crainte. 

Sa peine ne servant qu'à in'attendrir, je la 
pressai encore de s'expliquer , et je lui promis 
un secret inviolable pour la rendre sincère. Elle 
me dit enfin : Hélas ! quelle idée vous formerez- 
vous de moi ! Je me trouve seule au fond' du 
jardin. J'y ai vu des horreurs que vous aurez 
peine à croire^ et que je tremble encore à vous 
raconter. Cachez-les à ma mère, que mx>n seul 
récit fêroit mourir d'inquiétude. Et me deman* 
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dani si j^arois entendu parler d'une étrangère 
t[ui s*étoit adressée à elle trois semaines aupara- 
vant pour en tirer quelques secours avec la re- 
commandation du comte de Clarendon , elle 
m'apprit que celte même femme, dont elle n'a- 
voit eu depuis aucune nburelle, s'étoit présentée 
à elle dans la salle du bal au même moment que 
î'en étois sorti avec sa mère« Le nouveau dégui- 
eément où elle étoit Tavoit d'abord empêchée dç 
la reconnottre ; mais quelques mots d'explica- 
tion ayant rappelé toutes ét% idées , elle avoit 
cru lui devoir les mêmes civilités qu'elle m'avoit 
TU faire à tous les masques de l'assemblée. Celte 
femme , s'approchant de son oreille, l'avoit re^- 
merciée tendrement de ses bienfaits , et lui avoit 
inarqué une envie pressante d'être présentée à 
mon épouse ; mais elle avoit ajouté qu'elle n'é* 
toit pas seule , et qu'ayant amené sa fille avec 
die , sa passion étoit de la lui faire voir, pour 
l'intéresser de plus en plus à sa fortune , en lui 
montrant une j eune personne qui n'étôit pas sans 
mérite. Elle est dans l'assemblée, lui a voit-elle 
dit; mais ayant ajoute que ce n'étoit pas un lieu 
propre à lier un moment d'entretien , elle l'avoit 
pressée dé descendre avec elle au jardin. Sans 
^ défiance au milieu de màmais6n, et ^ dans un 
temps où tout le monde ne pensoit qu'à la : joie , 
la crédule Cécile avoit consenti à se dérol>er ua 
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instant pour les suivre. Elles etoient descendue 
toutea trois au jardin. La fiUe aToit oâiBerTO 
beaucoup de modestie et de silence )usqu*au 
bout d*une des allées qui conduisoient au bois» 
et laissant parler sa mère, qui n^av oit pas manqué 
de matière pour soutenir Fentretien , elle avoit 
affecté des airs d'embarras et de timidité capa-? 
blés d'en imposer au plus habile. Mais , après 
avoir fait quelques pas dans le bois, elle avoit 
ouvert la bouche sans rien changer à la douceur 
de ses manières; elles'étoit fait connottre pour 
un amant passionné qui oherchoit depuis long* 
temps avec une mortelle impatience l'occasion 
de lui faire connoitre ses sentiments ; enfin ce 
masque perfide , se flattant peut<^re que son si- 
lence, qui venoit de sa frayeur et de sa surprise^ 
étoit une marque d'approbation , lui avoit cour 
fessé qu'il étoit le duc de Monmouth , et qu'il 
venoit recevoir d'elle l'arrêt de sa vie ou de sà 
mort. Cette déclaratiou avoit été soutenue de 
toutes les images de grandeur et de félicité qui 
peuvent faire impression sur l'esprit d'une fille 
de son ége. EUe devoit être la première dame 
d'An gleterre après la reine et la duchesse d' Yorck. 
Je serois charmé moi-même de lui faire un éta- 
blissement si digne d'elle 9 et j'approuveroîs in* ^ 
failliblement des offres si honorables ponr ma 
famille. Mais il ne vouloit être redevable qu'à 
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elle de son estime et de son affection , et il la 
conjuroit , au nom du ciel , d'approuver Tin • 
nocent artifice dont il s^ëtoit servi pour lui dé- 
clarer ses sentiments. 

Cécile reprit haleine , après une surprise qui 
lui aroit ôté la respiration. Sa réponse fut telle 
qu'elle la devoit à Thonneur et à ses sentiments 
particuliers. Mais le duc et sa confidente n'é- 
toient pas Tenus sans la résolution de tirer un 
autre fruit de leur entreprise. J'ai toujours 
conçu que s'ils eussent trouvé dans ma fille une 
certaine disposition à les écouter , l'espérance 
de la faire entrer volontairement dans leurs Tues 
les eut contenus peut-être dans les bornes de la 
flatterie et de la complaisance. Le duc de Mon- 
mouth n'oublia point » après sa déclaration » dé 
se faire voir à visage découvert , dans la pensée , 
sans doute, que la beauté naturelle de sa pfa jsiot- 
nomie ajouteroit quelque chose à la force de 
ses persuasions ; mais la raison et la vertu de 
ma chère fille prenant enfin le dessus sur sa 
crainte , elle lui fit une réponse assez ferme pour 
le faire rougir de ses intentions. Ce qui le devbit 
couvrir de honte ne servit qu'à irriter ses dé- 
sirs. Il changea le ton pour lui déclarer q^e » 
l'aimant jusqu'à tout risquer pour elle , il étoit 
déterminé à se procurer par la violence ce qu'il 
auroit souhaité d'obtenir de son consentement ; 
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et , lui pFeoant une main , tandiis que Viàtiane 
Gortona saisissoit Tautre , il se disposoit à la trat- 
&er malgré elle jusqu'au mur où ses geus ratten- 
doient avec sa chaise. Ainsi Tinnocence alloît 
être la proie d'un téméraire 9 lorsqu'un masque 
quis'ëtoit tenu caché derrière la <^harmille s'a- 
vança fièrement et levant la voix : c'étoit don 
Thadeo : À moi! dit-il au duc» et songe que je 
ne suis point du sexe que tu outrages. L'împé« 
tueux Monmouth s'arma aussitôt d'ucte épée 
qu'il portoit sous sa robe. Don Thadeo,. qui 
avoit aussi la sienne, fut respectueux jusque 
dans son transporta Quatre pas nous mettent à 
l'écart, ajouta-t-il; et si tu n'es le plus brutal 
de tous les hommes, tu ménageras les yeux 
d'une femme. Il passa dans l'allée voisine; et le 
duc ne balança point ii le suivre. Dona Gortona 
prit le parti de la fuite ; mais Gécile ^ qui étoit 
déjà pénétrée d'une mortelle frayeur, n'qntendit 
point le, bruit des épées sans tomber dans l'état 
où je l'avois trouvée. 

Ge récit fut si court , que Fanny n'eut pas le 
temps de s'alarmer beaucoup de mon absence. 
Divisé comme j'étois entre die el ma fille 9 j'a* 
voue que je perdis un moment le souvenir de 
don Thadeo. Le ciel a pris votre défense , dis-je 
à Gécile , et je crois votre ravisseur éloigné. Re- 
mettons l'éclaircissement de cette malheureuse 
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)aTenture à des moments plus tranquilles. Votre 
mère 9 ajoutai- je, est à m'attendre dans le bois. 
Notre soin doit être de lui cacher le péril dont 
'VOUS sortez. Tâchez de gagner la maison sans 
qu^elle tous aperçoive» et ne tardez pas à tous 
faire donner tous les secours qui peuvent tous 
être encore nécessaires^ Je tous suiTrai des yeux 
tandis que tous traverserez le jardin. Elle es- 
saya ses forces; et, se trouTant en état de mar« 
cher , elle me quitta en jetant quelques soupirs* 
Je rejoignis mon épouse , que je trouTai heù- 
reuse^nent sans autre inquiétude que celle de 
mon retardement. Cependant Tépée que j'aTois 
encore à la main lui faisant juger qu^ïl s'étoit 
passé quelque dbose d^extraordinaire, je chan- 
geai le dessein où j^étois de la conduire au logis 
aTant que de porter quelques secours à don 
Thadeo. L^état où je TaTois laissé m'aToit paru 
dangereux , et , dans quelque intention qu'il 
fût Tenu au jardin, je lui dcTois trop de recon- 
noissance , après les seryices qu'il aToit rendus 
à ma fille, pour négliger le soin de sa Tic. Je 
déclarai en deux mots à Fanny le malheur qui 
Tenoit d'arriTer; et, sans nommer le duc de 
Monmouth ni Cécile, je la pressai de retourner 
seule au logis , et de m euTOyer de quoi secourir 
iin homme que je croyois mourant* Je ne pus 
rengager à.me laisser. après eUe« Il passa heu- 
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reusement quelques masques que fe chargeai 
<]l*avertir mes domestiques , et , forcé de recevoir 
avec moi Fanny, qui voulut absolument me 
cuivre 9 je retournai au lieu où dou Thadeo se 
défendoit encore contre la mort. Il nous recon* 
jQut tous deux. Mais la force lui manquoit pour 
parler. 11 prit ma main tandis que je m^occu^ 
pois à chercher ses blessures, et la serra ten- 
drement. Fanny s^agitant aussi pour arrêter son 
sang qui couloit eu abondance , ce soin parut 
le r£|uia];er. Je suis trop heureux » nous dit-il» 
que mon accident vous sauve un mortel cha-r 
griut et peut-être rhonoeur à Cécile. Je ne cher* 
chois ici que le plaisir innocent de la voir» et je 
ne me croyois pas réservé au bonheur de mourir 
pour elle. Cèst un sort si heureux^ quHl.ne me 
laisse ppint de regret pour la vie. Il expira en 
finissant ces derniers mots. 

Cette mort précipitée me causa moins d^effroi 
qu^à Fanny; mais, avec le chagrin de voir périr 
si tristement un homme à qui je devois de Tes- 
time et de Tamitié , elle me laissa u^ remords 
Quisa&t d'avoir tardé trop long-tenips à le se- 
courir. 11 est vraisemblable qu'une assistance un 
peu plus prompte, qui Peut empoché de perdre 
autant de sang qu'il eut le temps d'ien répandre , 
auroit pu lui prokmger la vie duHsioins de qud* 
ques moments; car f de «deux blossures qu'il avoit 
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reçues 9 ruine étoittrop profonde pour faire es- 
péra quf aucmii secoure eût pu le sauver» Je de-- 
meurois encore avec le regret d'igaorer par quel 
hazard il «'étoit trouve ai proche du duc de Mon^ 
mouth; quoique je me 6ois toujours imaginé 
qu'étant entre dans le sallou du bal , à la suit« 
de quelques-masques connus , il suivit apparem-» 
ment Cécile lorsqu^il la vit descendre au jardin 
avec deux personnes qu'il ue eonnoissoit pas. 

11 me fut difficile de répondre auK questions 
de Fanny 9 sans lui faire entrevoir quelques mar« 
qués d'embarras qui excitèrent ses soupçons. 
Elle me pressa de lui apprendre ce que j'avoûi 
pu découvrir d'une si tragique aventure » et j'eus 
besoin d^'éluder la vérité par mille réponses équir 
Yoques^ pour éloigner d'elle la pensée que sa fille 
eût été mêlée dans les circonstances que je fus 
forcé de lui rat^ontèr. Il ne me fut pas plus aisé 
d'étoùSer cetaccidententre les domestiques que 
je chargeai de lever le corps de don Thadeo» 
lie bruit S^en répandit tourdement , et je m'en 
aperçus moi-même au murmure qui se &t dans 
l'assemblée quelques moments après mon rtetour. 
Mes principaux amisme conseillèrent de prendre 
désinestu*es du)côté de la îtkstice. M. Briand par^ 
tit $ur-le*cbamp.pour mettre le bailli de Saint- 
Ctoud dans mes intérêts. J'en fus quitte pour 
quelque^Ubéralit&que j'accordai voîorfti^s kh 
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mémoire d*uti homme que j'avois tantde raisom 
d^estimer. Le duc de Monmouth ^t redevable à 
ma discrétion de la tranquillité dans laquelle il 
continua de vivre à Paris. Il se flatta sans doute 
que, dans le déguisement où il étoit, ni son ad-f 
versaire ni moi , qu'il avoit vu approcher sans me 
reconnoitre^ n*avions pu distinguer son visage; 
et qu'en supposant que Cécile découvrît sa témé- 
rité , on a jouteroit peu de foi à la déposition 
d'une personne de son âge. D'ailleurs étant arrivé 
secrettement à Paris, et s'y étant logé dans un 
hôtel où il n'étôit pas connu^ il avoit efiective* 
ment peu de raisons de craindre que la justice 
ne le poursuivît avec une certaine rigueur. 

Une fête qui avoit conimencé avec tant d'à? 
grément, se termina ainsi par l'événement le plus 
fâcheux du monde, et par la tristesse dont il 
né put manquer d'être suivi. L'impression m'en 
demeura au fond du cœur, quoique fort éloigné 
encore d'en redouter toutes les suites. Cécile , 
pour entrer dans mes vues , avoit feint d'ignorer 
ce qui s'étoit passé à mes yeux. Elle avoit sout^iu 
le reste de la fête avec un courage qui avoit de- 
mandé tous ses efforts; et m'étant approché plu- 
sieurs fois d'elle pour m'inforiiper de sa santé, 
elle m'avoit répondu d'un ton assez^fermë qu'elle 
me prioit d'être sans inquiétude; cependant à 
peine fùmes«-notts dégagés d'ui)e- partie de l'as^ 
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semblée^ qu'elle marqua de Tenipresseinent pour 
se retirer. Le sommeil étoii uu- prétexte naturel 
après les fiatigues du plaisir. Cependant « elle eut 
une foiblesse , en se faisant déshabiller, qui fut 
as^ez longue pour nous alarmer beaucoup. J*au- 
rois souhaité de l'entretenir dès le même soir, si 
je ii*<eusse suivi que mon ardeur; et, d'un autre ' 
côté, l'aurois prêté Toreille à de longs entre- * 
tiens , si j'eusse éconté les instances de sa mère. 
Mais des raisons d'une force presque égale me 
firent éviter avec le même soin ces deux sortes 
d'explications. 

Je pensai moins à me ménager moi-même, et si 
je feignis de m'endormir, ce fut pour me Urrer 
plus librement à mes réflexions. De combien de 
craintes ne me trouYai«je pas le cœur assiégé ! 
Celles qui me restoient du sort funeste de don 
Thadeo n'étoient pas les plus fortes , et j^étois biqn 
plus sensible à la perte d'un si galant homtne 
qu'aux chagrins dont elle pou Toi t devenir une 
nouvelle source poiu* moi , si la malignité de 
quelque ennemi eftt empoisonné cette aventure. 
11 étoitmort à mes yeux. Quel malheureux prix 
de tant de services et d*amour ! Et comment jus-* 
tifier la Providence, qui sacrîfioît ainsi ta veitu 
pour assurer l'impunité au crime? Mais, que 
devoisje penser del'entreprise de son meurtrier? 
S'il aimoit Cécile, quelle voie prenoit-il pour' 
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gagner sa tendresse ? Ignorant les Tues odienseï 
qu^ir avait formées sur elle, etn*en jugeant; en- 
core que par les discours qu'elle m'avoit rap- 
portés, pourquoi chercher a Tenleyer, disoisrje, 
lorsqu'il se propose de lui faire une condition 
si heureuse ? S'il Taime assez pour élever sa for- 
tune jusqu'à lui, peut-il douter que je ne sou- 
' haitele bonheur et la gloire de ma fille ? Cette 
pensée , qui se présentoit naturellement , me 
conduisit à quelque défiance de la sincérité de 
Cécile. Le récit qu'Ole m'avoit fait n'étoit-il pas 
une fable de son invention, pour couvrir quel- 
que rendez- vous accordé au duc , et troublé peut- 
être par l'arrivée importune de donThadeo ? ou, 
s^il avoit été question d'enlèvement, n'étoit-ce 
pas de concert avec elle que cette resolution 
s'étoit formiée? et le tour qu'elle avoit donné à 
'son discours n'étoit-il pas un artifice par lequel 
elle, avoit assuré sa justification contre le téatoi- 
gnage du malheureux Espagnol qui l'avoit sur- 
prise avec son amant ? Je me rappelois sa mâan- 
colie, son goût pour la solitude , son insensibilité 
pour les soins de don Thadeo , et de plusieurs 
jeunesFrapçois qui s'étoient efforcés delui plaire* 
Cette.conduite, à son âge, pou voit-elle avoir une 
autre cause que l'amour? Elle aimoit sans doute 
le duc autant, qu'elle en étoit aimée* C'étoitd'in- 
telligeoLce avec elle qu'il avoit feint d'aimer sa 
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iKkère; et nous Toyant fort prévenus contre le 
CM^actère de cet amant ^ la crainte de nous trouvei^ 
opposes à son^ inclination lui avoit fait prendre 
le parti de quitter sa famille pour se retirer en. 
Atigléterre ayec lui. L'obstination qu'elle avoit 
eue à nous Mcher le sujet» de sa tristesse , et à 
refuser un mari de ma main ^ achevoit de donner 
taAt de Traisemblance à toutes ces conjectures^ 
que, passant bien loin au^là du doute ^ je crus 
devoir à ma pénétration des connoissances dont 
je ne de vois pas tarder à faire usage; et rim|>a* 
tiemce baunissant de. mes yeux toute disposijtioa 
au sommeil, je me levai pour aller promener mes 
inquiétudes* au jardin^ Drink, qui avoit son lit 
dans un. cabinet voisin , et qui ne faisoit que s'y 
mettre^ après avoir rétabli un peu d'ordre dana 
la maison ^ m'entendit sortir de ma chambre > et 
se sentit porté par son zèle à me suivre. Il m% 
demanda ce qui m'obligeoit de quitter si tôt 
mon lit; et lui ayant confessé que j'étois agité 
d'une insomnie cruelle # je le pressai en vain de 
me laisser sortir seuK II prit aussitôt ses habite 
pour marcher sur mes pas à. quelque distance» 
et pour se trouver prêt à me répondre au moint^ 
dre signe. Je m'enfonçai dans le bois. Mes ré^ 
flexions devinrent encore plus amèresà la vu€ 
du lieu où j'avois vu expirer l'infortuné Thadeo, 
et où j'observois encore quelques traces de son 

18* 



^ 



aang. Cependant^ ea me représentant aussi k 
triste état oà j^avois trouvé Cécile» et ces mar- 
ques naturelles de consternation et de douleur 
que Fart a taint de peine à contrefaire , > je revins 
à douter de Texplication que j'avois donnée un 
moment auparavant à ses discours et à «a con- 
duite. Combien d'artifice 9 dîsoiS'*je, uelaut^il 
pas que je lui altribue pour la croire c^able 
de ée^ excès de dissimulatioàor ? Est-ce là le ca^^ 
x'actère de cette. fille tendre et aimable à qui je 
n'ai jamais remarqué un désir ni un mouve- 
ment contraire à son devoir ? Elle a le cœur 
|Mus sensible qu'âne autre; mais n'est^elle pas 
aussi plus douce, plus modeste, plus généreuse? 
£t pourquoi lui supposerois-je des vices aussi 
grands que ses vertus 7 Enfin ^ plus je revins à 
m'occuper d'elle , et à réunir tout ce que je me 
aouveuois d'avoir vu moi-même » ou d'avoir 
appris de ses sentiments et de ses inclinations,^ 
plus je trouvai de faiblesse et d'injustice dans 
ies raisonnements gui m'^a voient conduit à tant 

dans une prévention si favorable à ma chère 
fille; et n'attendant que son réveil pour m'ex* 
|>liquer avec elle, je brâdois déjà de l'embrasser 
•avec toute la tendresise de mon coeur. 

FIN DU LIVRE Q VAT ORZIEDEP.* 
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Cb changement d^idées rendît un peu de tran- 
quillité à mon esprit. Je pensai à regagner mon 
apparteita'ent lorsque j'entendis la Toix dé 
DrinL, qui me prioit d'un ton fort empressé 
de venir k lui. Je fis quelques pas sans le décou* 
vrir ; mais en tournant le coin d'une allée d'où 
je jugeois que son exclamation étoit partie , je 
le vis aux prises avec un homme qui s'effor* 
çoit de ^'échapper de ses mains» et que je recon^ 
nus aussitôt pour un de mes anciens domesti^ 
ques. G'étoit celui sur la trahison duquel j^ai 
déjà prévenu mes lecteurs ,'en racontant ses liai* 
sons avec dona Cortona. H parut encore plus 
eflfr'ay é de ina présence qu'il ne l'avoit été de se 
voir arrêté par Drink. Celui - ci l'avoit vu 
monter sur le mur qui étoit k l'extrémité de 
l'allée, et se glisser ensuite dans le J)ois , avec 
des précautions qui lui avoient rendu ses des^ 
seins suspects ; il s'étoit rangé sous quelques 
feuillages pour continuer de l'observer , et , se 
défiant de tout après ^événement funeste qui 
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étoit arrivé la même nuit , il s'étoît cru obligé , 
pour no(re sûreté^ de rârréter au passage. 

Les circonstances que j*ai rapportées m*é- 
toient encore inconnues ; et quoique j'eusse 
assez mauvaise opinion d*un homme dont je ne 
jn'étois défait que sur des fautes bien ëclaircies , 
il ne me seroit jamais venu à Tesprit qu'il fut 
mêlé dans notre aventure. Cependant Drink, 
qui jugeoit aussi mal de son dessein par sa 
frayeur que parla voije qu'il avoit prise pour 
s*întrodiiire cheï moi , le pressoit sans ménage- 
ment de confesser ses intentions, et parloit de le 
xneltre surJe^champ entre les mains de la jus*^ 
tice. Je joignis mes instances à cette menace. 
Enfin la parole que je lui donnai en même-temps 
de lui rendre la liberté, s'il vouloit être sincère, 
le détermina à me promettre une confession 
sans réserve. Il commença un récit dont cha- 
que mot me frappa d'étonnement et d'borreur. 
Le seul nom de la Cortona aurpit été capable de 
m'en inspirer, ne fût-ce que d'apprendre qu'elle 
étoit à la tête de mes ennemis et qu'elle avoit 
juré ma ruine. Elle avoit eu. tant de confiance 
pour ce malheureux , qu'il étoit instruit de son 
entreprise depuis l'origine. Il ne m'en dagui» 
aucune circonstance , et voici ce qu'il ajouta à 
celles que. j'ai déjà rapportées. Le projet du 
duc de Monmouth étant de repasser aussitôt en 






JDË M. CLETfiLÀND* LIT. «t. 279 

Jingleterre arec ma fille , la seule difficnlté qui 
l'aToit effrayé regardoit la route de rembarque- 
ment qu^il étoit presque impossible de faire 
réussir sans bruit , si , des deux partis aulquefe 
Ms espérances étoient bornées » il étpit obligé de 
prendre eelui dé la yiolence. Dona Gortona 
î'avoit délivré de celte peine en faisant Servir le 
comte de Qarendon au succès de son entreprise. 
Ce seigneur étant assez considéré à Yersàilles 
pour obtenir du ministre ciertaines fayèurs per- 
sonnelles qui n^aToient point de rapport aux 
intérêts de Tétat, il ne fit point difficulté de 
s'employer pour dona Gortona » lorsque , sous 
prétexte d'avoir quelque chose à redoùtar en 
France de la part de l'Espagne, elle le pressa , 
au nom de la ducbesse sa fille , de faciliter 
promptement son retour à Londres. Elle le con- 
jura de lui faire obtenir un passe port de la 
cour , sous le nom d'une dame étrangère atta- 
chée À la duchesse d'Yorck , avec un ordre au 
commandant de Calais de lui fournir en arrivant 
dans cette ville tout ce qui pouvoit précipiter 
son passage. Elle se flatta qu'aveo ces deux se- 
cours il lui seroit aisé de gagner le bord de la 
mer sans avoir de compte à rendre de son voyage » 
et sans être exposée même à rien craindre du 
ressentiment de Cécile. Ainsi la perfide em- 
ploy oit le meilleur de mes amis pour me percer 
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le €œ«^r«.E^iç obtint ce qu*eUe s'était promis du 
crédit de mjlord Clarendom ; et, toutes ses mé- 
s«Jres étant prises ponr p^tir avec lâa fiUe au 
moment qu'elle Fauroit enleyée i elle étojt mu- 
nie des' deux pièces qu'il lui àToit fait remettre 
fivec jutant de diligence et de soin que s^i eilrl; 
cru rendre service à sa fille pu à la mienne. 

A regard du motif qui amenoit che^ moi le 
traître , c'étoit seulement, pour obseryer quel 
effet Ti^ttentat du duc y avoit produit 9 et si don 
Thadeo éioit mort de ses blessures. Surpris de 
lui entendre nommer don Thadeo » je lui de* 
mandai s'il étoit connu du duc, et sa répoiue 
dévoila un autre myslère^ que j'appris avec 
d'autant plus de chagrin , qu'il étoit jpr6pre à dif 
minuer. beaucoup la compassion que jecroyois 
devoir à ce malheureux Espagnol; mais il servit 
d'un autre coté à justifier k mes yeux ]a.Provi^ 
dence , dont la rigueur m'avoit défà porté iiràis^. 
crettement à quelques murmure^. Dona Ckirtona 
xi'aTôit pas été long-^mps à Paris , sans appmen*- 
dre qu'il avoit quitté ma maison. La curiosité . 
d'en savoir la cause , ou l'espérance de l'em^ 
ployer a ses desseins, lui avoit fait trouver le 
moyen de le rejoindre , et dans les enti^iens 
qu'elle avoit eus avec lui , elle n'avoit pas eufdd 
peine à tirer d'un amant désespéré la confes-? 
sion de ses peines. Ces nouvelles lumiàrea lui 
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firextt naître d*atltre^ idées. Elle coxicut qu'eni 
iili inspirant, confme au duc de Moninouth , le 
désir d'enlever ma fille, elle auroit deux utilités 
à tirer, de cette fourberie : Tune , de le faire 
servir aux intérêts du duc , par les^ moyens 
même qu'il employeroit pour le sien , et d*as'- 
surer ainsi le succès d'une affaire où elle ne 
pou voit le faire entrer autrement sans se trahir; 
l'autre , de tourner à son profit les dépenses dai^ 
lesquelles il lui seroit aisé de rengager. Si elle 
trouva des obstacles dans la vertu de don Tha- 
deo , qui se révolta contre ses premières insi- 
nuations , elle sut lui représenter si adroitement 
que la première Ipi e^ de se satisfaire^ et qu'il 
ne se proposoît, d'ailleurs, qu'un mariage hon- 
nête, pour lequel il.avoit même obtenu mon 
consentement, que la délicatesse et le respect 
furent étouffés daiisson cœur par de si flatteuses 
espérances. Après l'avoir séduit , elle n'eut pas 
de peine à lui foire suivre toutes ses impressions. 
11 deviiit' Sa dupie, avec lès Cifconstancès les 
îplus humiliantes pour un homtne a qui Thon- 
rieur avoit toujours été cher ; et le jôùr même 
qui piTeceda sa mort , il aVbit remis une somme 
considérable à cette înfâmè, pour acheter mille 
cho^s dbBtdlle lui aVoit persuadé que Cécile 
auroit besoin sur là route d'Ëspagnie. 
• Drink étoit d'avif^ de livrer son pris6nnîer-à là 
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le coet^^EJUje obtint ce qu'elle s'jétoit promis db 
crédit de mylord ClareDdon; et, toutes ses mé* 
sures étant prises {k)ur partir âTec ma fille au 
moment qu'elle Tauroit enlevée » elle étoît mu- 
nie des' deux pièces qu- il lui a^oit fait remettre 
fL\ec autant de diligence et de soin que s^il eârt 
cru rendre service à sa fille ou à la mienne* 

A regard du motif qui amenoit chez moi le 
traître « c'étoit seulement pour observer quel 
effet Tattentat du duc y avoit produit , et si don 
Thadeo étoit mort de ses blessures. Surpris de 
lui entendre nommer don Thadeo » je lui de^ 
mandai s^il étoit connu du duc, et sa réponse 
dévoila un autre mystère» que j'appris aveo 
d*autant plus de chagrin , qu^il étoit jpropre à di-^ 
minuer. beaucoup la compassion q[ue jecroyois 
devoir à ce malheureux Espagnol; mais il sœvit 
d'un autre côté à jiutifier k mes yeux la Provi-* 
dence , dont la rigueur m'avoit déjà poité indis^. 
crettement à quelques murmure^. Dona CcH^tona 
n'a voit pas été long-^iemps à Paris, sans appien<> 
dre qu'il avoit quitté ma maison. La curiosité . 
d'en savoir la cause , ou respérance de rem- 
ployer a ses desseins, lui avoit fait trouver le 
moyeu de le rejoindre , et dans les enti^tiens 
qu'elle avoit eus avec lui , elle n'avoîl pas euf do 
peine à tirer d'un amant désespéré la confes^ 
sion de ses peines^ Ces nouvelles lumières lui 
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firent naître d^ai^treé idées. Elle conçut qu'eu^ 
loi inspirant 9 conlme au duc de Moninouth ^ le 
désir d'enlever ma fille» elle auroit d^ux utilités 
à tirer de cette fourberie : l'une , de le faire 
servir aux intérêts du duc , par les' moyens 
même qu'il employeroit pour le sien , et d'as* 
surer ainsi le succès d'une affaire où elle ne 
pou voit le faire entrer autrement sans se trahir; 
l'autre» de tourner à son profit les dépenses dans| 
lesquelles il lui seroit aisé de l'engager. Si elle 
trouva des obstacles dans la vertu de don Tba* 
deo 9 qui se révolta contre ses premières insi- 
nuations , elle sut lui représenter si adroitement 
que la première Ipi e$ de se satisfaire^ et qu'il 
ne se proposoît, d'ailleurs, qu'un mariage hon- 
nête, pour lequel il. a voit même pbtenu mon 
consentement , que la délicatesse et le respect 
furent étouffés dans son cœur par de si flatteuses 
espérances. Après l'avou' séduit , elle n'eut pas 
de peîtie à lui foire suivre toutes ses impressions. 
li devîlcit éa dupte, avec lès circonstances les 
plus humiliantes pour un homme à qui f hon- 
rieur avoît toujours été cher ; et le jour même 
qui prèceda Sa mort , il aVbit remis une somme 
Considérable à cette infâme, pour acheter mille 
choses dbBt elle lui aroit persuadé que Cécile 
auroit besoin sur là route d'Espagne. 
Drink étoit d'avif^ délivrer son prisonnier- à là 
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le cœur». E^iç obtint ce qa*eUe: s'jétoit.proititift du 
crédit de mylord Clarendoâ; et» toutes ses osé- 
sures étant prises pfour partir avec ma fiUe au 
moment qu'elle Tauroit enleyée » elle étoil mu- 
nie de&'deax pièces qu'il lui àvoit fait remettre 
avec autant de diligence et de soin que s^il eût 
cru rendre service à sia fille ou à la mifenne. 

A regard du motif qui smienoit chez moi le 
traître , c'étoit seulement, pour observer quel 
€;fFet l'attentat du duc y a voit produit, et si don 
Thadeo éioit mort de ses blessures. Surpris de 
lui entendre nommer don Thadeo » }e lui de^ 
mandai s'il étoit connu du duc, et sa réponse 
dévoila un autre mystère ^ que j'appris avec 
d'autant plus de chagrin , qu'il étoit jpropre à di^^^ 
minuer. beaucoup la compassion que jecroyois 
devoir à ce malheureux Espagnol; mais il servit 
d'un autre côté k justifier à mes yeux laProvi^ 
dence , dont la rigueur m'a voit déjà porté indis^. 
crettement à quelques murmure^. Dona Cortxmk 
n'a voit pas été long4iemps à Paris, sans appien- 
dre qu'il avoit quitté ma maison. La curiosité 
d'en savoir la cause , ou l'espérance de l'em- 
ployer a ses desseins 9 lui avoit fait trouver le 
moyen de le rejoindre , et dans les entretiens 
qu'elle avoit eus avec lui , elle n'avoit pas ewd& 
peine à tirer d'un amant désespéré la confes* 
sion de ses pein^« Ces nouvelles lumières lui 
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firent naître d^aùtre^ idées* Elle conçut qu'en^ 
lai inspirant, confme au duc de Moninouth « le 
désir d'enlever ma fille » elle aiiroit deux utilités 
à tirer de cette fourberie : Tune , de le faire 
servir aux intérêts du duc , par les moyens 
même qu'il employeroit pour le sien , et d'as* 
surer ainsi le succès d'une affaire où elle nq 
pou voit le faire entrer autrement sans se trahir; 
l'autre • de tourner à son profit les dépenses daiu^ 
lesquelles il lui seroit aisé de l'engager. Si elle 
trouva des obstacles dans la vertu de don Tba- 
deo 9 qui se révolta contre ses premières insi- 
nuations , elle sut lui rtprésenter si adroitement 
que la première Ipi e^ de se satisfaire, et qu'il 
ne se proposoit, d'ailleurs, qu'un mariage hon- 
nête, pour lequel il. a voit même obtenu mon 
consentement , que la délicatesse et le respect 
furent étouffés dans son cœur par de si flatteuses 
espérances. Après l'avoir séduit , elle n'eut pas 
de peine i lui fiâiire suivre toutes sies impressions, 
il dèvîrit* sa dup^, avec lès circonstances les 
plus humiUantefs pour un homine à qui Thon- 
rieur avoit toujours été cher ; et le jour même 
qui pt^céda Sa moit ^ il aVoit remis une somîiie 
considérable à cette infâme, pour acheter mille 
choses dtoBt die lui aroit persuadé que Cécile 
auroit besoin sur la route d'Espagne. 
Drink étoit d'avi« de livrer son prisonnier- à là- 



le €ûeiCH*^E^e obtint ee qu'elle s jéloit proniis du 
crédit de mylord Clareodoit; et^ toutes ses me- 
sures étant prises |iour partir avec ma fille aa 
moment qu'elle rauroit enlevée i elle étoit mu* 
nie des'deax pièces qu'il lui àToit fait remettre 
^yec jutant de diligenbe et de soin que s'il eârt 
cru rendre service à sa fille pu à la mièiine. 

A l'égard du motif qui amenoit che2 moi le 
traître , c'étoit seulement, pour observer quel 
e^et l'attentat du duc y avoit {n*odùit , et si don 
Thadeo étoit mort de ses blessures. Surpris de 
lui entendre nommer don Thadeo » je lui de* 
mandai s'il étoit connu du duc, et sa répcmse 
dévoila un autre mystère 9 que j'appris avec 
d'autant plus de chagrin » qu'il étoit propre à di-^ 
mtnuer. beaucoup la compassion que jecroyois 
devoir à ce malheureux Espagnol; mais il servit 
d'un autre côté k justifier à mes yeux la.Provi- 
dence , dont la rigueur m'avoit déjà porté indis^. 
crettement à quelques murmures. Dona Cortona 
n'a voit pas été long-^mp à Paris » sans appven'- 
dre qu'il avoit quitté ma maison. La curiositë . 
d'en savoir la cause , ou l'espérance de l'em- 
ployer à ses desseins 9 lui avoil fait trottver le 
moyen de le rejoindre , et d^^ns les ^itratiens 
qu'elle avoit eus avec lui » elle n'avoit pas eu^do 
peine à tirer d'un amant désespéré la confes- 
sion de ses peines* Ces nouvelles lumières lui 
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firent oattre à'atAreû idées. Elle coiiçut qu'en! 
lui inspirant 9 confine au duc de Moninouth 9 le 
désir d'enlever ma fille 9 elle auroit deux utilitéa 
à tirer de cette fourberie : Tune , de le faire 
servir aux intérêts du duc 9 par les' moyens 
même qu'il employeroit pour le sien 9 et d'as* 
smrer ainsi le succès d'une affaire où elle ne 
pouYoit le faire ei^trer autrement sans se trahir; 
l'autre» de tourner à son profit les dépasses dani| 
lesquelles il lui seroit aisé de l'engager. Si ell^ 
trouva des obstacles dans la vertu de don Tha* 
deo 9 qui se révolta contre ses premières insi- 
nuations 9 elle sut lui rtprésenter si adroitement 
que la première Ipi e^ de se satisfaire^ et qu'il 
ne se proposoit, d'ailleurs, qu'un mariage hon- 
nête, pour lequel il. a voit même obtenu mon 
consentement , que la délicatesse et le respect 
furent étouffés dans son cœur par de si flatteuses 
espérances. Après Tavoîr séduit 9 elle n'eut pas 
de peine 4 lui faire suivre toiites ses impressions. 
Il devitit sa dupie9 avec lès circonstances les 
plus humiliantes pour un homme a qui Thon- 
rieur avoit toujours été cher; et le jour même 
qui ptéceda Sa moit ; il aVoit remis une somihe 
considérable à cette înfame 9 pour acheter mille 
choses dbBt die Itti aYoit persuadé que Cécile 
auroit besoio «fur lâ route d'Espagnfe. 
■ Drink éloit d'avif> de H vrer son prisônn îer- à là' 
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le oœteir». E^e obtint ce qu'elle Sjét&it piroyiiis du 
crédit de mylord Clarendoû ; et, toutes sca me- 
sures étint prises pour p^tir avec ma fille au 
moment qu'elle Fauroit enleyée i elle étoit mu- 
nie des^deaic pièces qu'il lui avoit fait, remettre 
avec autant de diligenbe et de soin que s^il eârt 
cru rendre service à sa fille ou à la mienne. 

A l'égard du motif qui amenoit chez moi le 
traître , c'étolt seulement, pour observer quel 
€;fFet Tiittentat du duc y a voit produit , et si don 
Thadeo éioit mort de ses blessures. Surpris de 
lui entendre nommer don Thadeo , }e lui de* 
mandai s'il étoit connu du duc, et sa réponse 
dévoila un autre mystère , que j'appris aveo 
d'autant plus de chagrin , qu'il étoit propre à di^ 
minuer. beaucoup la compassion que jecroyois 
dévoir à ce malheureux Espagnol; maïs il servit 
d'un autre coté à j unifier à mes yeux la.Provi-* 
dence , dont la rigueur m'avoit déjà porté indis^. 
crettement à quelques murmur^. Dona Cortona 
n^ayôit pas été loug-^tup à Paris, sans apjpen^ 
dre qu'il avoit quitté ma maison* La curio&ité . 
d'en savoir la cause , ou respérance de l'em- 
ployer a ses desseins, lui avoit fait trouver le 
moyen de le rejoindre , et dans les entretiens 
qu'elle avoit eus avec lui , ellen'avoîl pas emé^ 
peine à tirer d'un amant désespéré la confes^ 
ôion de ses peines^ Ce& nouvelles lumièrea lui 



■ ♦j^^^^ _ ^ ^ 



DE M. CLÊVELANB/ÎLIV. XV. i8l 

firent maître d*ailtres idées. Elle coxiçut qvCexi 
lai inspirant, Gonime au duc de Monmôuth « le 
désir d'enlever ma fille, elle auroit deiin: utilités 
à tirer, de cette fourberie : Tune , de le faire 
servir aux intérêts du duc , par le^ moyens 
même quHl employeroit pour le sien , et d^asr 
surer ainsi ïe succès d'une affaire où eïle ne 
pou voit le faire entrer autrement sans se trahir; 
l'autre » de tourner à son profit les dépenses dans) 
lesquelles il lui seroit aisé de rengager. Si elle 
trouva des obstacles dans la vertu de don Tha-, 
deo 9 qui se révolta contre ses premières insi- 
nuations , elle sut lui représenter si adroitement 
que la première Ipi e^ de se satisfaire , et qu'il 
ne se proposoit^i d'ailleurs, qu'un mariage hon- 
nête, pour lequel il. avoit même obtenu mon 
consentement , que la délicatesse et le respect 
furent étouffés daiisson cœur par de si flatteuses 
espérances. Après l'avoir séduit , die n'eut pas 
de peîtie i lui fiiire suivre toutes ses impressions, 
lî dèvîtit éa dupie, avec lès circonstances les 
ÎpluS humiliantes pour unhomme à qui Thon- 
rieur avoit toùfôurs été cher ; et le jour même 
qui prtcéda Sa moit , il aVbit remis une somine 
considérable à cette înf aime, pour acheter mille 
choses dbHtdle lui aVoit persuadé que Cécile 
auroit besoin sur là route d'Eispagnie. 
■ Drink éloit d'avi« de 1 î vrer son pris6nti îer à là 
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justice de Saînt-Cloud. Cétoît le seul moyen , 
me disoit-il, d'inspirer assez d'effroi au duc pour 
lui faire repasser promptement la mer avec sa 
compagne. Ce conseil étoit sage. Mais outre que 
î*étois lié par ma promesse, je considérois qu'au 
milieu de mes justes ressentiments j'aTois des 
mesures à garder avec uu esprit capable des 
extrémités les plus Tiolentes. L'intérêt de la du- 
chesse d'Yorck 9 à qui il avoit rendu effective- 
ment des services essentiels 9 le mien même , et 
celui de ma famille, étôient de trop fortes rai- 
sons de le ménagera Je ne pouvois faire arrêter 
son émissaire sans l'exposer lui-même aux pour- 
suites de la justice 9 qui se réveilleroit malgré 
moi à la moindre déposition. Enfin, résolu d*ac- 
corder la liberté à ce misérable, je l'obligeai 
seulement de m'apprendre la Jiemeure de ceux 
qu'il servoit avec tant de zèle. J'affectai de 
prendre un crayon pour l'écrire en sa présence , 
dans la pensée que , faisant ce rapport à ses maî- 
tres, il leur causeroit assez d'inquiétude pour 
leur faire prendre le parti de se mettre à couvert 
par la fuite. Eloignez ce moastre de mes yeux, 
dis-je à Drink, qui n'a voit pas cessé de le tenir 
au collet. Qu'il aille raconter à ceux qui. Fem- 
ployent que leur nom m'est connu , et qu'après 
avoir trahi et massacré un honnête homme on 
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n^est pas tranquille si Ton nV quelque charme 
pour endormir la justice. 

« 

Je donnai ayis sur-le-champ à mylord Cla- 
rendon de Tindigne abus qu^on ayoit fait de sa 
confiance ; et , ne me reposant point sur la poste, 
je fis partir un de mes gens pour lui porter ma 
lettre. Dans la disposition où j*étois à m'affliger , 
je lui reprochois tristement d'être si long-temps 
à revenir à Paris , après me l'avoir promis plu- 
sieurs fois par ses lettres, et dans un temps où 
ses lumières et ses consolations m'étoient si né- 
cessaires. Yous serez surpris, lui d^s-je, de me 
voir prendre un ton si différent de celui que 
vous admiriez dans mes lettres ; mais sais- je à 
quoi le oiel me destine? Et, lui exposant ma 
situation , je lui demandois ce que je devois 
penser des menaces du sort , qui sembloit n'en 
vouloir à rien moins qu'à ma fille , après l'avokr 
épargnée dans mes plus grandes disgrâces, et 
qui m'afdigeroit bien plus en me la ravissant, 
qu'il ne m'avoit consolé lorsqu'il me l'avoit , 
rentlue. Le duc de Monmouth ayant continué , 
depuis son départ de Rouen, d'entretenir un 
commerce de lettres avec lui , je le priois d'en»* 
ployer le pouvoir qu'il avoit conservé sur son 
esprit , pour lui Inspirer des projets plus conve- 
nables à son honneur et à mon repos ; ou s'il \ 
n'espéroit pas de faire ce miracle sur un ca- ' | 
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raclère sî difficile à gouverner i d'obtenir secr^^t* 
tement, par le crédit du diic et de la duchesse 
d^Yorck, qu'il fut rappelé à la cour de Londres. 
Enfin y cherchant un titre qui répondit auxsen* 
timents de mon cœur 9 je le nommois mon père» 
et je TaTeriissois que si ses affaires continuoient 
de le retenir à Rouen , je pensois à TaUer sur* 
prendre atec toute ma famille- Uédifice dé moili 
bonheur , ajoutois-je, menace ruine à Paris, et 
je veux essayer Isi le changement de lieu ny 
appcnrtera point quelque remède; sûr du-moim 
que Votre présence et votre amitié en feront 
toujours un plus solide que tous ceux de la 
for tuile. 

.La mélaneolie'qut m'inâpii'oit des exprÈs6ioD$ 
si tristes* n^allcHt^ pas encore jusqu'à mé faire 
craindre les malheurs qtiVUes semblôient an- 
vicncëv. Je m^ëtois rassuré , au contraire» par 
mes réflexions 9 contre les événements qui pa- 
roissoient 1^ plus capables de fcn*alarmer. Quand 
le duc de Monmouth et sa confidente auroient 
eu la témérité de ne pas s^éloigner , et celle de 
raprendte leurs desseins avec de nouvelles es- 
pérances , fêtons dails une situation qui ne me 
permettoît point de les redouter. Un péril de 
cette nature u'est. grand que tandis qu'on l'i- 
gnore; J'avois plus de monde avec moi qite le 
duc n'en eut jamais osé rassembler dans le voi* 
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i^iiuge de Paris et de la cour; et ^i la confiance 
que j'avois dans mes gens me rendoit tranquille 
contre la yiolence, je me rëpondoia bien qu^avee 
toutes les lumières que je m^étois procurées , 
ma propre vigilance me mettrôlt à couvert de 
toutes sortes de trahisons. U ne me restoit qu'un 
doute, que tant d^ëclaircissements nWoient pas 
été capables de dissiper, et que je ne pouvois 
entretenir sans conserver quelque défiance au 
milieu de toutes les raisons qui servoient à me 
rassurer» Dans les discours de décile , je n'a- 
vois pas bien démêlé si elle étoit sans inclination 
pour le duc , et par conséquent si elle n'étoit 
pas jusqu^à un certain point dans ses intérêts , 
du-moins par les désirs secrets de son cœur. 
Cette comédie, jouée avec tant d'art, et si long- 
temps soutenue par un esprit aussi bouillant que 
le duc, meparoissoit un mystère où j'appréhen- 
dois qu'elle n'eût trempé. Si son cœur étoit d'in* 
telligence avec son amant, je ne prévoyoîs que 
trop l'inutiKté de mes soins. Mais pourquoi me 
refuser aussi un aveu que je lui avoîs demandé 
avec tant d'instances, et par quel caprice se 
seroit-elle obstinée à me cacher ses sentiments 
lorsque je ne lui marquois d'ardeur que pour 
ies satisfaire. Le rang du duc, et la connoîs*- 
sance de son caractère encore plus que son rang, 
ne. m'auroîent jamais pei'mîs , à-la-vérîté , de 
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penser à lui pour ma fille; maïs eu supposât 
qu'il y pensât lui-même 9 et qoje » malgré tant de 
Tices que j'aurois crus peu compatibles avec les 
inclinations de Cécile » il eut trouvé le moyen 
de lui plaire , il n'est pas moins certain que , 
passant sur mes répugnances 9 je me serois ré- 
duit à prévenir ma fille que Tamour lui faisoit 
bien des illusions, et je n*en aurois pas été plus 
difficile à me rendre. Peut-être Taurois-je soup- 
çonnée d'accorder quelque chose de plus à 
l'ambition qu'à la tendresse , et j'aurois confessé 
que l'honjieur de devenir la belle -fille d'un 
grand roi pouvoit être acheté par quelques sa- 
crifices* Toutes ces considérations supposoient 
l'ignorance où j'étois encore du plus odieux 
complot du duc ; car le traître qui venoit de 
me faire sa confession n'a voit pu m'apprendre 
là-dessus ce que je me figure qu'il ignoroit lui- 
même. Je pris , sur ces raisonnements , une ré- 
solution qui pourra sembler étrange après ce 
qui s'étoit passé chez moi la même nuit , mais 
qui achèvera de faire voir avec quelle passion 
je désirois le bonheur de ma fille. Ce fut de me 
procurer une entrevue avec le duc de Mon? 
moulh 9 pour apprendre de lui-même le fond 
de ses sentiments , et ses progrès sur le cœur de 
Cécile. CeUe explication étoit l'afiaire d'un mo- 
ment. S'il me faisoit la moindre ouverture qui 
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put me faire voir |dus dair dans les inèlinà* 
lions 4e ma chère fille 9 j*ëtois déterminé à la 
lui offrir sur-le*chajnp , avec toisis les ayàntages 
que ma fortuoe me metioit en 'état de lui assu- 
rer; et sans i^jeter bienlpin ce qui pouvoit 
être exécuté dans Tespace de quelques jours , 
je ne Faurois assujetti qu^'à prendre le temps 
nécessaire pour obtenir le consentement du roi 
son père. Quelque dîsta^nce qu'il y eût entre sa 
ns^ssance et.la mienne , lé nom de mylord Ax* 
minstèr , el Tancienne bonté du roi pour mon 
grand-père maternel et pour moi même ^ me 
faisoient espérer qu*il passeroit sur un défaut 
qui se trouveroit encore réparé par mes ri* 
chessês. 

Je m'arrêtai avec tant de complaisance à toutes 
les parties de ce projet, que, saqs attendre le ré- 
yeil de Fanny , je fis partir Drink , poJr aUer 
proposer civilement au duc de Monmouth de 
receTOir ma visite. Les nouvelles que j'appris 
de la santé de Cécile m'aurôient caiisé quelque 
alarme » si je ne m'â;ois flatté d'avoir entre le9 
mains un remède infaillible pour toutes ses 
peines. Les fenmies qui étoîent demeurées au- 
près d'elle ne s'étoient point aperçues qu'elle 
eût goûté un moment de repos. Elle avoit paru 
continuellement agitée par de simples médita- 
tjlons qu'il avoit été impossible d'interrompre. 
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Ëlle^^^oitront f dî^je aoi ittoi-mâai^ ; par eu re<i^ 
daut justîceau qaractère de mit fille » que je 
croyois^îlfectivçmeM s,upérie})re à f oates sortes 
d.e soupçons» ja cpmmençois ^ na p^us douter 
que f 6oit> ambition ^ soit amour ,- e^e n^eût le 
cœ ur embrasé d*une violente passion pour le duc. 
Sa mère ^ que Tinquiétud^ avoil déjàréveil* 
lée , et qjui attendoit de ses uoiayejles a^ moment 
que j^eutrois dan^ sa chainbre^ nie çoiijiira de 
lui donner quelques lumières sur .tout ce qui 
f toit arrivé }a nuit daa^slebois. Je Pavois forcée 
de se retirer avant que sa curiosité ekt été satis- 
faite 9 et mes. réponses avoieat peut-être caltiié 
une partie de ses alarmes f mais I^ réflexions 
auxquelles elle s^étoit livrée , en se mettant au 
lit» avoient troublé sop.somrmeîL Je persistai à 
lui cacher le fond de Faventure ; et ne pouvant 
éluder néanmoins la force des raisonnements 
doni: elle appuyoitses conjectures» jeluijcon- 
fessai que c'étoit de la main.du^duc de Mon-* 
mouth » que doa Thadeo avoit reçu le coup 
mortel. £n même -temps , pour arrêter les pré- 
ventions que ce malheur auroit pu lui inspirer 
contre le duc , j'ajouiaî qu^aimant tous deux 
Cécile, il n^étoit pats surprenant que la jalousie 
les eût armés Tun contre Tautrà » et que si le 
oiel avoit résolu la mort de Tun • il étoit assess 
b^reux pour ma fi}le » que ce fut celui pour 
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lequel nous lai avions reconnu le tnoinâ de pen-- 
çjbauL Et suivant, cette idée, qui ne pouvoitlui 
p^rottre nouvelle , après les soupçons qu'elle 
a voit été la première à fprmer , je lui appris sans 
affectation que je me croyois certain de Tamour 
du duc poikr Cécile; et que je.doutois presque 
aussi peu du retour qu'elle ay oit pour lui. Yoilà 
le mystère éclairci , ajoutai-je ; et je continuai 
dcf lui apprendre mes projets , assez sûr qu'elle 
ne balanceroit pas à les approuver. 

Ses objections ne furent prises en effet que de 
l'obstacle qu'elle appréhendoit de la part du roi 
d'Angleterre. Je la vis même flattée des senti- 
ments que. j'attribueis au duc, et prête, à fai^r^ç 
l'éloge d'un, homme de qui elle n'a voit redojoté 
:pour sa fille que la légèreté 'ordi];ia^re k son âge 
et à son raug« L'ayant rassurée p9rjes mêmes 
espérances dont ma propre imagination s'étoit 
remplie 9 je pe pensai plus qu'à prendre le che^ 
min de Paris ppur m'ouvrir au duc; et lorsque 
je revis Cécile» dont la santé me parut réellement 
altérée , je ne lui depiandai point la cause d'un 
mal que je croyoi^ pénétrer aussi bien qu'elle. 

A peine Drink fut-il de retour;- que 9 sans 
m'arréter à la description qu'il me fit dû Vewr 
barras du duc» je ne pris do; sa commission que 
ce qui étoit favorable à mes vu^s, Il l'avoit trouvé 
seul dans son appartement, et le compliment 

Prévost. Tome FIL Ï9 
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ijti*il lai «tint Mt de ma patt Tavoif tr<mbl4 
IbeatiGoup ; mais iiprès s^êtr e un peu remis , il 
ftvoit rëpoûdu que je le trouverois toujours 
disposé à me servir, cl qu'il recevroit ma visite 
âVeig pkisii^; Driuk n^avoit pu distinguer » eu 
robseriraût , s'il ëtoit- déjà informe du malheu^ 
tt\x% suecès de ses dernier» ordres; et, songeant 
k m^L tôretë, il- me cionseilla de ne point entra* 
èbe^ lui sans être bien accocD^gné our bien 
armé. 

Jé«4rejetai te conseil avec dédain» Ce n^étoit 
|K>int des trftblMn^ dé eette nature que j'avoîs è 
redôntar du ducjde Monmpvtth; et si je lui ai 
donné quelquefois le note de perfide, je n'ai 
pas eotifondu dans ee reproehe ses sentiibents 
d'konifêér atëtî sei écarts de galanterie. Je^serois 
entré seul cbet hii sans crainte,et sans défiance» 
HTailleiirs, les questions que j'avois à lui faire 
H^étèîait pas propnres à Tofienser. Gepeufiant si 
^ refusai de pretiidre d^autres armes qme mon 
ëpée i mon fràiti, ordinaire étoit assez nombreux 
font ne pas craindre le reproche de m*étre ex- 
posé l^èretnent. J'âri^itai sans doute beaucoup 
^^^ tdC quHl âe s^y ëtteildoit ; car je le surpris 
ÉTee lé coilfideni qu'il avmt envoyé le matin 
«hèz^ teibi , ou du-moins ^'aperçus ce malbra- 
reu^ qui sortoit de sâ «chambré au moment que 
je m'y faisois àUftonei^f ^t qui ne put se dérober 
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ftfltes haliilement pour évU«r ma vue» Je féignin 
de ne le pas remarquer. II éloit «lié à $oti retoijur, 
ehe£ dona Cortona, qui ne Ta voit envoyé cheii^ 
le duc qu*après Ta voir entretenu longtemps ^xvR 
les circonstances de son aventure* Il a voit été 
sincère dans ce récit. Le duc Ta voit écouté » et» 
par un caprice difficile à expliquer pour ceui: 
même quien seroient capables comme lui d^uotii 
les mêmes circonstances » après avoir manqué 
de délicatesse jusquà tout entreprendre poup 
ravir et pour corrompre ime filJe aimable ^ 
vertueuse^ il en eut assez pour être sensible 
au procédé généreux que jVvois gardé ayei^ 
son émissaire. Le refus que^ j'avois fait de I9 
livrer k la justice » et les termes que je Pavois 
chargé de répéter à ses maîtres # avoient fait im« 
pression sur ce naturel emporté , mais noble et 
généreux. Cet • entretien Tavoit disposé à me 
recevoir avec d^autres sentiments que ceux 
quHl est naturel de conserver pour un homme 
k qui Ton a. voulu faire un outrage. S'il donx|a 
quelques marques de confusion en me Toyant 
parottre 9 elles furent effacées presqu^aussitot 
par Tair de politesse qui leur succéda* 

Ma résolution étoit d'éviter tout ce qui avoi( 
quelque rapportauînalheui^ d^ don Thadeo. Je 
pris mon exorde du sujet même ^ ma visite» 
L'aotour» lui dis^je, execceson pouvoir diai# 

19* 
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fous les rangs, et ma fille étant aimable, )e ne 
tierofê point étonné qu^il vous eût inspiré quel- 
que penchant pour elle, si je cOncevois com- 
ment une si noble passion peut s'accorder dans 
le cœur d'un galant homme avec le dessein 
dV)Utrager Tobjet qu'il juge digne d'être aimé» 
Mais je vous avoue que cette conciliation est 
impossible dans mes idées. Aimez- vous ma fille , 
à}OUtai-je en le regardant d'un air ferme, mais 
honnête et serein? Cette question parut l'em- 
barrasser. Cependant, n'apercevant point de 
(colère dans mes yeux , il prit ma main qu'il 
jporta jusqu'à sa bouche, et son coeUr vint, si 
j'ose parler ainsi , sur ses lèvt^s pour me pro- 
tester qu'il adoroit Cécile. 11 resté à m*expliquer, 
repris-je , par quel oubli de vou^-méme vrfus 
avez pu former le dessein de Fentever. Un cœur 
noble employe-t-il la violence pout se rendre 
jheureux? Et quand il auroit assez d'aSceridant 
sur ce qu^il aime pour lui faire regarder un 
enlèvement d-un antre œil , quel goût trou- 
Vera-t-il jamais dans un bonhçur qu'il doit à 
des voies si basses ? J'aurois pu continuer long- 
temps sans appréhender d'être interrompu. U 
tenoit la vue baissée , et son audace naturelle 
paroissoit l'avoir abandonné. Je repris encore: 
{j'honneur même est-il bien à couvert dans une 
ientreprise qui blesse tant de droits «acres; et 
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Vil* y a.qufelque différence entre le voleur et le 
ravisseur^ n*ést-ce pas à Tavantage de celui 
qui n'enlève qu^une somm^ d'argent 9 ou quel- 
que partie méprisable du bien d'autrui ? Cette 
comparaison le piqua. J'avois eu dessein v en le 
voyant si consterné, d'éprouver en effet s'il 
étoit ; capable de reconnoître ses fautes. Ah-! 
s'écria-t-il en rougissant , vous n'êtes donc ici 
^que pour m'insulter? Non, repris-je aussitôt; 
J'ai assez bonne opinion de vous pour me figura: 
que la ^éjaévcmté , la justice et l'honneur sont 
dçs qualités qui vous sont chères; mais je ne 
. vous déguise point que la chaleur de votre pas- 
.sion vous les a fait oublier. Voyez , à votre tour , 
€ontiAUàir}e , si vous les reconnoitrez dans mon 
procédé. Ma fille vous aime , sans doute : car ce 
seroit vous, insulter effectivement que de sup- 
poser d'autres idées. Si elle vous aime.. Il 

m'arrêta .par :1a vivacité du mouveméût avec 
lequel il quitta saj chaise. N'achevez pas, me 
dit-il, que vous ne m'ayez entendu. On ne m'a 
. pas trompé, je le vois , bien , lorsqu'on • m'a dé- 
peint la noblesse de votre caractère , et l'hon- 
nêteté' de vos sentiments. J'ouvre les yeux sur 
mon injustice , et je n« veux pas que vous 
ift'expliquiez vos vues, avant de connoître les 
miennes. 
. J'aime votre fiBe, reprit-il d'un air pbis 
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modéré^ et jeia crois digne du premier roi An 
mondai Cependant des idées mal entaidues de 
grandeur, soutenues par le pernicieux conseil 
d*uiie femme, pour laquelle fai d'ailleurs peu 
d*C6time , m*aToient fait craindre que mes sen- 
flimtols ne fussent point approuvés du roi mon 
|>èj^e et du public. Ne me demandez point à quel 
parti je m*étois arrêté ; je vous le confesserai 
quelque jour pour m*en punir ; aaais tus prn^ 
cédés me persuadent en ce moment qu'il n'y a 
rien de supérietir ii l'honneur et à la veiiu. Je 
"VOUS demande Cécile , comme je tous deman- 
derois im riche trésor , et je ne prends que l'es* 
pace nécessaire pour Cnire le Toyage de Lon- 
dres , oà je mie flatte d'arracher au roi son cou- 
isentemem par mes instances. 

Je Tembrassai tendrement après ce discours , 
et renonçant à porter mes questions plus loin, 
)€rme livrai à la joie de voir prendre un si heu- 
reux tour à la fortune de Cécile, il ne me vint 
pas même à l'esprit qu'elle p&t Recevoir àufre^ 
ment qu^aTec transport ce que 5e supposois 
qu'elle désiroit uniquement. Si j'«vitai d'appro* 
fondir davantage les engagements qu'elle pou- 
voit avoir pris sans ma participation , ce fat 
pour ménager sa modestie. La satisfiK^tion Au 
duc parut encore surpasser la mienne , lorsque 
je rassurai que, dans le discours qu'il avoit 
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interrompu ^ j V^ois hù offrir c^ 4}u'il m^aroit 

fait rhoaskei^r de mç depaander. Coouxie soi) 

intérêt deveomt le miep et celui d£ ma fille, e^ 

lui confessaQt que je sento^ tout le prix de «ou 

alliance » je lui représentai oe qui pouvoit dimi^ 

nuer les obstacles qu'il cralgnoit de Tautorité 

du roi et du jugement du public. Ma fille étoijt; 

Tunique reste du. sang de .my lord AxmiusLer^ 

^t rhéritière de tous ses biens. La tache de ma 

propre n0issance étoit réparée par rUonn^ur 

que le roi Charles m'a voit fait de me créer che- 

Talier de la Grande-Bretagne à Bayonne; et 

quoique le fils naturel d'un simple ge^ilhomme 

ne tire pas un grand lustre de son origine 9 il j 

aToit peut-être quelque di^tinx^tion à faire en 

ma faveur » lorsque ye me trouvoôs le fils d'un 

homme qui ayoit joui long-temps de l'autoritç 

iSOUTcraine. J'ajoutai les raispns qn^ j'avois 

4'esp«rer de la bonté du roi un peu de recm^* 

noissançg pour l'attachement de ;Q(ïQn. gra^id- 

père f et j'étois informé » depuis mon séjour en 

Franceyquece bon serviteur» AU lit delà mort|, 

a voit demandé 9 pour dernière faveur à son 

i^ître 9 de prendre soin de J(na fortune » si Iç 

xûel me ramenoit en Angleterre» , 

Le duc de IMonmouth» eii^me donnant.déjàle 

nomdepère^auroîjt souhaitéde ne pasquitter Par 

cist sans avoir fait éclater ses transpor};s ai,ix pieds 
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de Cécile ; mais sans condamner ce désir,' que 
j^aurôis trouyë de la doticeur moi-même à satis- 
faire y \e lui représèqtai qu'après le funeste acci^ 
dent dont je ne voulois plus rappeler autrement 
le souvenir, la prudence né lui permettoitpasdé 
paroître à Saint-Glond. Sa seule présence y pou- 
voitfaire naître des soûpçôns^que j'a vois heureu- 
sement prévenus. Partez pour Londres, lui dis-je, 
et reposez- vous sur moi dé tout ce qui dépendra 
de mes soins. Ainsi , presqu'aussi touché que lui 
de l'heureuse conclusion d'une aventure si dé- 
licate, je me disposois à porter promptement à 
Cécile des nouvelles que je croyois plus propres 
à rétablir sa santé que tous les remèdes, lors- 
qu'en me levant pour quitter le duc j'enteiîdis un 
de ses gens qui lui annojiçoit là visite de dona 
Cortona. 

Ce nom , que j'ayois tant de raisons de détes- 
ter , m'auroit fait précipiter mon départ , si le 
duc n'eût souhaité , pour me donner une nou- 
velle confirmation de sa droiture, que je fusse 
témoin du remercîment qu'il destinott à cette 
infâme confidente. Il la fit introduire. Elle fut 
extrêmement alarmée de me voir , et toute son 
effronterie ne la servit point assez bien pour 
rassurer Sa contenance. Cependant , ayant accepté 
un fauteuil que le duc lui fit approcher , elle 
écouta avec beaucoup de modestie les reproches 
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qu'il lui fit de Tavoireogagé dans une^nlreprisQ 
dont il rougissoit. UluiiCon$6illa,si elleretour-% 
noit à Londres, de.ne se présenter jamais devant 
ses yeux» et de craindre surHo^ d'exercer ses 
honteuses pratiques dans les lieux où il auroit 
quelque pouvpir. J'attenâ,ois curieusement 
quelle seroit sa. réponse ; mais rien ne peut être 
égal à ma surprime , lorsque » lui ay^nt vu verser 
quelques, laro^esy eLse servir de ^on mouchoiv 
pour les «ssuyer, je Tentendis se plaindre amer 
rement d^avoir cédé elle-xaéme à des anstancet 
auxquelles une soumission nécessaire Tayoît 
forcée de se rendre. Elle dépendoit d'un homme 
qui n'avoittrou vé que cette voie pour $e procurer 
un établissement à Londres ,. et qui s*étoit servi 
dea dernières violences pour rengager dans une 
entreprise dont elle avoit miUe.fbis gémi.^EUe 
étoit trop heureuse que je me j|,rpuvasse présent» 
moi qui pouvois rendre justice à sa sincérité par 
montémoi^age; car je.savois quels étoient ses 
sentiments pour :moi et pour, tout ce qui m'étpît 
cher.. Elle se souvenoit de mè les avoir £ait cour- 
noitce avant que de passer en Angleterre , ,ejt je 
xieme pçr^uaderois jamais. qu'avec cette dispo^- 
sitifon à m'aimer , elle.eùt pu former I0 dessein 
de me causer un chagrin mortel , si elle n'y avoit 
été contrainte par la violepcequ'on avoit faite à 
^es inclinations. Enfin» le ton et Jes gestes donj; 
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elle acc<nnpagiia ce discours firent attr moi tant 
d*impres$ion , que » me laissant enlratùer par 
les apparences , j'aurois exhorté le duc à,)a traiter 
a^ec moins de dureté , si ce qu'elle ajouta, dans 
Tespérance d'augmenter la piti^ dont elle me 
«fOybit saisi, n'eût allumé, au contraire, mon m^ 
dignation.'Elle conjura le duc de rendre témoî«- 
guage à son tour qu'elle l'aToit exhorté à faire 
ie^ conditions aTantageuses à Cécile , et À lui 
marquer des attentions qui ne fussent guère dif* 
férentes de celles qu'on a pour une épouse» Ce 
que j'avois affecté de ne pas vouloir éclaircir*, 
dedsa ainsi d^étre ohscur par la hardiesse qu'elle 
élit de me Texpliquer ouvertement. J*en aurois 
fak des reprodies amersÀTun et ài'autre» san& 
la considération de ma fiUe , que j'aurois cra 
blesser en renouvelant ces fâcheuses idées. Ce* 
pendant le duc ^ attribuant mon trouble au 
ohagrin que j'àvoi» de voir un objet ^ieux , lui 
ordonna brusquement de se retirer. Je partis 
peu de moments après elle. Une témérité in- 
croyable l'a vok las t demeurer au bas de r^sca^^ 
lier, où j'essuyai encorevipe mvdtitoded'impos- 
tares qu'elle avoit arrai^ées sar4e^cii^np avec 
de -nouveaux artifices^. Elle oompla suii ma cré^ 
dulité jusqu'à me proposer de la {Moudre dsM 
mon carrosse, et de la remettre c^k elle ; mais, 
«près I avoir ééoutée en silence , jedui tournai 
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le dos tont-d^un-coap , avec' un remerciment 
iromqœ qui acheva de lui mettre la rage et Ja 
confusion dans le coeur. 

Au milieu de la joie que f emporlois à Saini- 
Cloud 9 il m^éloit difficile de ne pas sentir Tin- 
déceuce des prenières vues du duc , et de u*ea 
élre pas beaucoup plus oSfensé que d'un simple 
projet d'enlèTement où )*avois pu soupçonner 
ma fille d'avoir trempé, sans^lni supposer d'autre 
dessein qu'un tengagement légitime. Mon soin fat 
d'écarta: les conelusîous chagrinantes qu'il au- 
roit fallu tirer malgré moi de ces idées ; et , trop, 
satisfait desarrangements que ^'arois pris avec 
le duc 9 j'an'iVài chez moi avec beaucoup d'im- 
patience de les communiqué ii Fanny. Je la 
' trouvai avec Cécile , qui s'étoit kvée , quoique 
dans un état fort languissant ^ mais qui accouruT 
là moi les bras ouvettsau ]M*emier pas qu'elle me 
irjft faille dans la chambre de sa mère. 

Elles avôienteu , pendant mon absenee» des 
eT|dications qui avoient éckirm bien des mys- 
tères. Fanny ^ nvartellemest affligée de 4a lan- 
gueur oA elle l'a voit trouvée àeon réveil, l'avoit 
excitée, par nie nouvelles înstanoes» à lui ouvrir 
son coeur. Elle n'avoit paa réussi à tirtsar d'elle le 
secret deses peines; maisétantpersuadée , comme 
moi 9 que nous l'avions heureusement pénétré , 
ctte lui avoit parlé du duc de Montotouth et de 
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la pÊimêiQÙ nous étious qu^elle raimoît . autant 
.qujelle en ét^it aimée. Cëtoit une deGlaratioti 
qui avoîtéeliaufféCécile jusqu'à lui faire quitter 
aussitôt son lit, où elle étoit encore, et où sa 
-santé demandoit fNeut-étre qu'elle, demeurât. 
ËUe s'étoit piainte , avec une abondance de lar- 
mes, de Fopinion que nous. avions d'elle ; et lorç' 
qujesa mère, qui ï^e preuQÎt, enppre oejauga^ 
que pour une yéjitable dissîinulation , eiit 
ajouté que j'^tois allé à Paris pour conclura 
peiit^tre son mariage avçc le duc,' elle étoit 
tombée dans des agitations qui s'étoient terminé^ 
par un profond év^^nouissement. ^£nfin , elle n'en 
étoit reyenue que pour, protester avec la ménfe 
cbaleur qu'elle n'avoit jamais sçnti le moindre 
.penchant pour le duc ; qu'elle ajoit eu la veille 
les premières ncuvelles du sieti,;:et que ^ loin d^ 
mettre son bon](ieur à l'épouser , il étoit de tous 
les bommesdutnonde celui pour lequel l'âinotir 
,<élpit.le.z9Qi^ oapable 4e Ja toucher* Dans l'in- 
quiétude . qu'éUe Àvpit ressentie , et n'osant 
^ douter de ni^e tendrease poui: elle , «Ue auroît 
souhaité de me dépécher qu'elqu'un sur-le- 
:champ pour me faire changer de dessein ; mais 
Drink , qui savoit séuMa demeure du duc , étant 
à ma suite , elle avoit attendu mon retour avec 
des craintes inexprimables , et elle se jetoit dans 
mes bras en me voyant paroître , pour me con- 
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jurer de ne pas faire servir- les droits que j'avois' 
su>: elle à son malheur et à son désespoir. Fanny , 
persuadée par ses pleurs » joignit aussitôt la 
même prière à la sienne. 

Je les regardai toutes deux avec élonnement ; 
et mon embarras croissant par Vidée présente de 
la démarche que je venois de faire, je les priai 
de s^asseoir pour raisonner plus tranquillement* 
Il est certain, ma fille, dis-jé à Céeile, que si 
quelqu'un est coupable ici d'une imprudence , 
ce n'est ni votre mère ni moi, qui ne respirons 
que votre bonheur, et qui cherch'ons depuis sî^ 
long* temps à découvrir ce qui peut flatter vo^ 
désirs et vos go&ts. Est-il besoin que je vous 
rappelle mes efforts ? Mais tandis que vous nous 
voyez uniquement livrés à ce soin, vous vous 
obstinez à garder un silence qui nous afflige, et 
vous nous mettez dans la nécessité de deviner 
vos inclinations pour lés satisfaire. Elle m'inter- 
rompit les larmes aux yeux. Hélas ! si vous per- 
mettez que je me justifie^ ne vous ai-je pas juré 
mille fois, me dit^lle, que je n'aspirois point à 
d'autre bonheur qu'à vivre auprès de ma mère 
et de vous? Vous me l'avez juré , repris- je. Mais 
d'où vient donc cette tristesse qui vous dévore ? 
Est-on plongé dans une profonde mélancoUe 
quand on jouit du bonheur où Ton aspire ? Vous 
nous trompez. Je vous ai vue Thumeur fort dil^ 
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féraite ( et vous ne me persuaderez jamais qu^un 
changement de cette nature puisse être Tefiet 
du hazard à votre âge. 

Ecoutez, repris-je, en afiPectant un air plus 
sévère : voici ce qui me reste à faire pour vous. 
Comme il est tempfrqueje pense à rétablissement 
de votre fortune, et que la bienséance même ne 
permet point à une fille -de rejeter des proposi^ 
tiens avantageuses sans donner quelques justes 
raisons de son refus , je fais dépendre votre ma** 
riage avec le duc de Monmouth de la confiance 
que vous aurez en moi« Tout autre goût sera une 
juste raison; mais je demande à la connoitre : 
sans quoi, ma fille, vous devez sentir que « plus 
je vous aime , plus je dois insister sur une alliance 
qui vous rend la première femipe de TAngle* 
terre , et qui ne peut manquer d^étre aussi fort 
avantageuse à vos frères. Je vous laisse quelques 
jours, a joutai- je , pour adoucir la loi que je vous 
impose. Songez dV)à je la prends moi*mémei 
c'est de ma tendresse autant que de la raison. 

Il m'en avoit coûté beaucoup pour prendre 
un ton si ferme avec ma fille. J'étois Accoutumé 
à la traiter avec la tendresse et la familiarité d'un 
frère : aussi me retirai-je après ce disbours, pour 
éviter des attendrissements qui m'auroient porté 
peutrétre à me démentir. En me relâchant si toi 
ées promesses que j'avois faites au duCf je ne 
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pensai pas a Ton avertir avant son départ. Oatre 
le reproche «de légèreté que je v^e ^erois attiré 
justement, j'aurois appréhendé quelque nouvelle 
entreprise de sa passion ; et , d^quelque manière 
que les inclinations de Cécile pussent toi^ner^ 
}*étoîs bien aise qu'il eût le temps de s'éloigner» 
et sur-tout de perdre de vue sa confidente. Mai^ 
s'il arrivoit que je fusse obligé de rompre aveq 
lui 9 je me proposois de lui écrire à LondreSt 
Une lettre porte des explications et des ménager 
ments que la chaleur d'un entretien rend quel- 
quefois difficiles. J'avois compté sur le penchant 
de Cécile^ et mes promesses ne roulolent que 
sur cette supposition : j'étois libre sans doute de 
les rétracter, lorsqu'elles manquoient d'une con- 
dition si nécessaire. 

' Avant la fin du jour, il me vint deux messar- 
gers qui me causèrent un embarras presque égal. 
L'un, de la part du duc, qui m'écrivoit dans 
les termes les plus tendres avant que de quitter 
Paris, et qui envoyoit des présents considérables 
à Cécile. Son courria: avoit ordre de les remettre 
à elle-même, avec un compliment tel que la 
politesse et l'amour peuvei^ le dicter. Dans les 
sentiments où j'aTois laissé ma fille, je n'espierois 
pas qu'elle reçut cette galanterie avec beaucoup 
de complaisance. M'étant fait informer de ses 
dispositions, j^appris fort à«^ropo$ qu an reste 
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d^abattement Fa voit forcée de se retirer' dans sa 
chambre, où elle paroissoit dormir depuis quel- 
ques heures. Cette excuse satisfit le courrier, qui 
^e reposa sur moi de sa commission. Maisà-peine 
ëtoît-il éloigne dé quelques pas, qu'un inconnu 
me remit Une auti^e lettre, sans pouvoir m^ex-> 
pliquer de qui il Tav^oit reçue. 11 avoit été libé- 
ralement payé, me dit-il, pour me l'apporter à 
Saint-Cldud; mais, ignorant de qui elle étoit,iI 
ne me demandoit aucune réponse. Je lui laissai 
la liberté de me quitter. Le caractère espagnol 
et le nom de Cortona me firent juger aussitôt que 
c'étoit quelque nouvelle imposture'de cette mal- 
heureuse femme, et je balançai si je ne laî de vois 
pas jeter au feu sans la lire. Cependant un autre 
mouvement l'emporta. Je voulus voir à quel 
excès la malignité et la vengeance peuvent se 
portet. 

Ce n'étoit plus contre moi qu'elles semblotent 
vouloir s'ex&roer. La hatnè de d^na Cortona 
paroissoit tournée contre le duc de Monmouth, 
dont elle prétendoit me révéler les tromperies et 
lés noirs desseins. C'étoit un perfide, si je voulois 
rén croire , doîit toutes les offres et lès promesses 
avoient été autant d'artifices pour arriver à son 
premier but. Il en vouloitnon'-seulement à l'hon- 
neur de ma fille, mais à celuide ma femme, et 
sa passion ëtoit enflammée au même degré pour 
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run€ et pour l'autre. Une accusation si peu vrai- 
semblable, et revêtue des termes les plus outra^ 
géants, m'inspira tant d'horreur pour cette af- 
freuse lettre , que je sentis renaître la première 
pensée que j'avois eue de la brûler. Le motif 
qui m'en avolt empêché me retint encore. Après 
qpelques réflexions sur le dérèglement du cœur 
que l'Espagnole attribuoit au duc, je trouvai, 
eni contini|ant de lire, qu'il se proposoit de se 
d,éfaire de moi, pour se procurer plus sûrement 
la possession de ce qu'il aii^oit; et la preuve de 
cette resolution étoit dans las présents qu'il en- 
voyoit à ma fille, où j'en trouverois un marqué 
de mon.nom et destiné pour moi, qui contenoit 
un poisou si subtil, qu'elle craignoit quesa lettre 
ne me fût pas rendue assez promptement pour 
m'en faire éviter l'èfiet. Elle ajoutoit qu'elle eu 
avoit été informée par un des gens du duc, qui 
avoit pour elle une vive passion. ' 

Une si affreuse lecture me fit tomber .cette fatale 
lettre des mains ; car, dequelque côté qUe se*por- 
tassent mes craintes, je voyois dans le crime pu 
dans l'accusation le plus noir complot dont pu 
ait jamais eu l'exemple. Je ne balançai pas long- 
temps à faire tomber tous mes soupçons sur la 
courtisanne espagnole. Cependant, il étoit vrai 
que le duc m'annonçoit dans sa lettre une con- 
fection admirable pour l'estomac, que je devoir 
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trouver entre les présents qu'il envoyoit à Cécile, 
et qu'il me prioit d'accepter comme une marque 
de l'intérêt qu'il prenoit à ma santé. C'étoit, me 
disoit-il y un des plus précieux élixirs de l'Eu- 
rope 9 qu*il avpitTérifié depuis long-temps par son 
propre usage. J'avois vis-à-^is de moi la caisse 
où les présents étoient contenus^ Je me hâtai de 
l'ouvrir , et j'y aperçus celui qui m'étoit des- 
tiné. Quel jugement devoîs-je porter dans une si 
étrange incertitude ? L'expérjience pouvoit-ellè 
servir à me procurer pluSrde lumière ? Aujiazardy 
je me fis amener un de oies chiens; et^ m'étani 
enfermé seul, je lui fis avaler quelques gouttes 
de ce funeste breuvage. En moins d'un quart- 
d'heure je le vis s'assoupir par degrés , et mourir 
à-la-fin sans aucun efîbrt violent. Ce temps m'a^ 
voit suffi pour me déterminer. Je pris ma plume; 
et, sans marquer au duc la moindre défiance de 
SQS intentions, je lui écrivis toutes les circon- 
stances d'une aventure qui rendoit encore ma 
main tremblante en écrivant. Je lui envoycis 
en même-temps la lettre de la Cortona, etses^ 
propres présents, qu'il n'étoit pas convenable 
que je gardasse chez moi , de quelque main qu'ils 
eussent été empoisonnés, 

Drink que je choisis pour cette commission, 
mais sanslui en expliquer le mystère , reçut ordre 
d'observer le visage du duc à la réception de la 
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caisse, et sur-tout à Touyerture de ma lettre. Je 
lui recommandai aussi d*afiecter une profonde 
ignorance de ce qu'il étoit chargé d'exécuter, et 
de ne. répliquer rien à tout ce qu'il pourroit en- 
tendre de piquait et d^injurieux contre moi.' 

Aycc quelque soumission et quelque exacti- 
tude qu'il fut accoutumé à m^obéir, sa curiosité 
fut excitée par des ordres si extraordinaires. U 
porta ma lettre au duc, qui se préparoit à prep.-' 
dre la route de Londres dès la même nuit. Il 
Tobserva, et ne lui vit d'abord que de siqiples 
marquer d'étonnement ; mais sa fureur s'allumoit 
à m^esure qu'il lisoit la lettre qui étoît en veloppée 
dans la mienne. ËUeéçlatoit déjà. dans ses yeux 
et dans tous ses mouvements, lorsque voyant 
Drink effrayé et prct à sortir, il lui donna ordre 
de demeurer. L'expérience que j'a vois faite, ^t 
dont il venoit de Jire le récit, lui fit d'abord naître 
la pensée de la renouveler. Il se fît amener un 
chien , sans expliquer son dessein ; et l'ayant fa^ 
mourir en peu de moments aux yeux d^ Drink , 
épouvanté de ce spectaclci: Demeurez, lui répéta- 
t-il; vous rapporterez à votre maître que j'ai 
vengé mes injures et les siennes. L^s ordres qu'il 
a voit donnés pour partir la me eue nuit furent 
avancée, et sa chaise prête en un ipiomeut. Il se 
ûp conduire dans un même cai^^P^sç fiv.ec Drink 
chez dona Cortona , tandis que s,4jçhaise et ses 
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gens 9 à la réserve de son valet-de-chambre, aHè- 
rent Fattendre à Saint-Denis. Cette femme étoit 
sans inquiétude 9 parce que le sachant prêt à 
partir, elle ne s'étoit pas figuré que sa trame pût 
être si tôt démêlée, et qu'elle se promettoit, au 
contraire, de lui donner encore plus de vra,îsem- 
blance après son départ. Je ne sais comnrent 
elle auroit pu concilier le voyage qu'il àlloit 
faire à Londres , avec les espérances qu'elle lui 
supposoit ; mais le duc lui trouva peu de mar- 
4[}ues de trouble et d'embarras lorsqu'il entra 
chez elle. Il prétexta, pour se faire annoncer, 
une affaire légère , dont il l'entretint' un mo- 
ment; et feignant tout-d'un-coup d'avoir quelque 
ordre à faire donner chez lui , il la pria de lui 
donner un homme qui la servoit. Son valet-de- 
chambre , à qui il l'envoya , étoit chaîné «ecret- 
tement de le retenir. Enfin ,* n'ayant plus d'autre 
l;émoin que Drink, il changea de visage et de 
ton, pour la traiter avec un emportement de 
fureur et de mépris qui la fit trembler. 

Elle conçut aisément, par ses premiers repro- 
ches , que l'intrigue étoit découverte et qu'il 
étoit inutile de dissimuler. Son recours fut ^V 
bord aux larmes ; et , rappelant néanmoins toutes 
les ressources de son esprit , elle eut encore la 
hardiesse de répondre qu'il ne dévoît pas lui 
faire un crime de ce qu'elle avoit entrepris pour 
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le servir ; qu'après rhonneur qu'il lui avoit fait 
de lai accorder sa confiance, le voyant penser 
à un mariage qui n'étoit propre qu'à ruiner sa 
fortune ^ elle n'avoit rien imaginé de plus propre 
à le rompre que le moyen qu'elle avoit em- 
ployé : elle confessoit, à-la-vérité , qu'il s'y étoit 
mêlé un peu de baîne pour ma famille , mais 
que ce n'étoit pas lui qui devoit s'en offenser , 
lorsque , malgré la dureté qu'il avoit eue pour 
elle 9 sa principale vue ëtoitdele convaincre de 
sa fidélité et de son zèle. 

L'artifice étoit grossier. Aussi le duc ne repli- 
qua-t-il que par de nouvelles marques d'indi- 
gnation, et, revenant aux circonstances de sa 
noire entreprise , il voulut absolument qu'elle 
les confessât sans exception. Ce détail ne put 
être arraché de sa bouche que par un renou- 
vellement d'injures et de menaces. Elle nomma 
un des gens du duc qui l'avoit instruite de l'en- 
voi des présents, et qui, ayant en eifet de la 
tendresse pour elle, s'étoit laissé engager par 
diverses promesses à mêler duns l'élixir le poison 
qu'elle lui avoit confié. Son inquiétude ^n'étoit 
pas qu'il eût un effet trop prompt , parce (jue 
. n)a mort n'auroit fait que flatter sa vengeance ; 
m^is elle avoit .souhaité néaBmoins que je 
n'eusse que la frayeur du péril , avec la. honte 
de me croire joué par le duc, et de. pcardre.tautes 
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les espérances de grandeur que j*avois conçues 
pour ma fille. Tu as donc compté pour rien » 
interrompit furieusement le duc , de me faire 
passer pour uu traître et pour un infâme eiïi* 
poisonneur ? Et comme si cette idée eût redou- 
blé son transport : Tiens , ajouta-t-il , en lui en- 
fonçant son épée dans le sein , voilà le juste priit 
de tes crimes. Il te sera plus honorable de mou- 
rir de ma main que de celle d'un bourreau. Ué- 
pée fut tirée avec tant de vitesse , et le coup 
porté si brusquement , que Drink n'eut pas le 
pouvoir de l'arrêter. La malheureuse Cortona 
tomba sans connoissance , et perdit au même 
moment la parole et la vie. 

£>rink demeura saisi d'^étônnement. Mais le 
duc , paroissant plus tranquille après cette exé- 
cution » se tourna vers lui d'un air satisfait: Je 
crains moins , lui dit - il » le reproche d^avoir 
trempé ïnes mains dans le sang d'une infâme , 
que celui d'avoir épargné un monstre qui n'aù- 
roit vécu que pour multiplier ses fureurs. Re- 
tournez à votre maître , et dites-lui que je ne lui 
refuserbis pas des justifications s'il en devoit 
attendre d'un homme tel que moi. Tous lui ra- 
conterez ce que vous ayez vu. Je pars pour Lon- 
dres, ajouta-t-il; et si lés deux accidents qui tne 
^bnt arrivés ne me permettent point de repasser 
iBi tôt en France 9 je me flatte que sur les heu* 
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reuses nouvelles que j^aurai soin de lui commu- 
niquer , il aura la complaisance de me Tenir 
joindre en ^ Angleterre. Drink vouloit se retirer. 
Non, reprit le duc, je ne veux point vous expo- 
ser aux suites de ce qui vient d'arriver ; et fer- 
mant soigneusement la chambre où il laissoit le 
corps de dona Cortona , il le fit remonter avec 
lui dans le carrosse qui les avoit amenés , pour 
le conduire au coin d'une rue éloignée. Je pars 
de ce pas , lui répéta-t-il ; assurez votre maître 
que j'aurois été moins ardent , si je n'avois eu 
que mes injures à venger. Il ne s'éloigna qu'a- 
près avoir vu monter Drink dans un autre car- 
rosse, et qu'après lui avoir recommandé même 
de quitter cette voiture à la sortie de la ville, 
pour couper toute voie aux soupçons qui au- 
roient pu tourner du côté de Saint-CIoud. 

Sa vengeance n'étoit satisfaite qu'à demi. Il 
lui restoit à punir le valet infidèle qui avoit 
prêté ses mains à la Cortona pour mêler son 
poison dans l'élixir. J'ai su dans la suite que , 
l'ayant fait partir pour Saint -Denis avec sa 
chaise , il avoit eu la constance de ne lui donner 
aucune marque de ressentiment jusqu'à Calais. 
Son voyage se fit avec tant de diligence , qu'il 
arriva le lendemain ay. soir dans cette ville. Il 
s'y procura sur-le-champ un vaisseau de pas- 
sage, où il ne reçut que ses gens; et lorsqu'il se 
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TÎt aii milieu du canal , il les fit monter avec lui 
«ur le tillac, sans avoir laissé échapper un seul 
mol qui pût leur donner quelque défiance de 
son dessein. Là , prenant une contenance fu- 
rieuse, il reprocha au perfide Tahus qu'il avoit 
fait de sa confiance. Il n'écouta ni ses justifica- 
tions , ni ses cris, et, lui ayant percé le cœur 
d'un coup de poignard, il le précipita d'un coup 
de pied dans la mer. 

J'atiendois Drink avec tant d'inquiétude, 
que , dans la crainte de me traKir par ma conte- 
nance ou^ par mes discours , je demeurai en- 
fermé dans mon cabinet jusqu^à son arrivée. 
L'air dont il s'approcha de moi, et le soin qu'il 
eut de fermer sur lui ma porte , m'annoncèrent 
une partie de ce qu'il avoit à me raconter. Il 
étoit revenu à pied , suivant le conseil du duc. 
Je l'écoutai avec la surprise que son récit étoit 
capable de me causer. J'étois vengé de mes en- 
nemis et délivré des funestes effets de leur 
haine : c'étoit une douceur, mais à laquelle je 
m'arrêtai bien moins qu'à l'admiration de là 
malignité des hommes, qui va jusqu'à leur faire 
un bonheur de leurs crimes au milieu même 
des tourments qui sont inséparables du remords. 
Eh quoi! m'écriai- je , il ne suffît pas à un hon- 
nête homme de n'avoir plus à combattre contre 
la fortune , et de travailler à établir la paix dans 
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'son propre cœur? Il est en guerre avec les pas- 
sions d'autrui , lorsqu'il se flatte dç pouvoir cal- 
mer les «iennes; et, pour vivre tranquille, il 
faudroit qu'après s'être réglé lui-même, il vînt 
à bout de communiquer le même goût d'ordre 
et de tranquillité à toutes les créatures de sou 
espèce ? Qui osera tenter ce prodigieux effort , 
ou qui se flattera d'y réussir après l'avoir entre* 
pris ? Cependant voilà le sort , a joutai- je , auquel 
la perfection même de ce qu'on appelle sagesse 
et vertu est sans cesse exposée» Que sert-il donc 
d'y prétendre , et de quelle utilité peut-elle être 
pour rendre le cœur heureux ? Je m'abandon- 
nois d'autant plus volontiers à ces plaintes , 
qu'elles me sembloient justifier de plus en plus 
le déjgoût que j'avois conçu pour toutes les spé- 
culations philosophiques; et n'étant pas plus 
■ satisfait des autres systèmes auxquels je m'étois 
attaché , je penchai à croire , dans ce moment , 
que le repos de l'esprit et àa cœur , après lequel 
j'aspirois, n'étoit au fond qu'une chimère. 
Drink , qui me voyoit dans uûe méditation si 
profonde depuis son récit , demeurbit vis-à-vis 
de moi pour attendre mes ordres. Un coup- 
d'œil* jeté sur lui servit à me réveiller. 

Entre mille questions que je lui fis sur ce 
<[u'il avoit entendu , je lui demandai comment 
le duc s'étoit expliqué sur la passion qu'on lut 
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attribuoit tout •* à-la - fois pour mon épouse et 
pour ma fille. Il avoit garde un silence qui 
me fit naître de nouvelleç réflexions, Seroit-il 
possible , disois-je , que le cœur fût capable de 
ce bizarre partage? N'en doutons point» c'est 
un ridicule artifice de la calomnie. Mais quelle 
apparence aussi, reprenoisje , que la Cortona se 
fut arrêtée à des imaginations si étranges , si 
elles n'avoient plus de vérité que de vraisem- 
blance ? Fanny s^est crue long*temps aimée du 
duc. Il lui a tenu le langage de Tamour. Il a 
marqué de Tobéissance et de T^ardeur pour toutes 
ses volontés. Peut-être ne s*est*il fixé à ma fille 
que dans le désespoir d'attendrir sa mère ; et 
je conçus sans peine que , se promettant de la 
facilité à séduire une jeune personne qu'il avoit 
supposée sans engagement , il avoit tourné enfin 
de ce côté^là toutes les inclinations: de son cœur. 
.La misérable G>rtona lui avoit prêté le coupable 
dessein de me les ravir toutes deux ensemble; 
mais il lui avoit confessé quHl aimçit Tune et 
l'autre ; c'est là-rdessus qu'elle a fondé sa détes- 
table accusation. 

Ainsi* en rendant justice au duct je me per- 
suadai qu^il avoit longtemps nourr^ pour mon 
épouse les mêmes sentiments qu'il marquoit 
•pour ma fille , et cette pensée ne s'accôrdott 
que trop avec l'idée que je me formois plus que 
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jamais de son caractère ; un jeune impétueux » 
avec de la générosité et de Thonneur » mais né 
tel , et éleré ensuite sans autres principes , sujet 
par conséquent à toutes les variations qui peu- 
vent Tenir de la chaleur du sang ou de la force 
des circonstances ; enfin » un mélange con- 
stant de vices et de vertus. Tel qu^il étoit , je 
me serois obstiné à passer sur toutes mes répu^ 
gnances^ si le cœur de ma fille eût été touché 
en sa faveur; mais Timage sanglante du meurtre 
de la G)rtona, où la barbarie de Faction me 

r 

frappoit beaucoup plus que la justice du châti- 
ment 9 donna dans mon esprit une nouvelle 
force aux dernières déclarations de Cécile, et 
je ne pensai plus qu'à trouver quelque moyen 
de rompre honnêtement avec lui. 

Il ne falloit pas espérer que tant d*événements 
extraordinaires pussent demeurer entièrement 
-cachés à Fanny. Le seul moyen de modérer ses 
alarmes étoit de la prévenir par un récit dont 
jVtois le maître d'adoucir les circonstances. 
J'exécutai dès le lendemain une entreprise si 
. délicate , et je ne réussis pas mal à calmer son 
imagination. Cependant il lui resta de notre 
entretien une frayeur secrette, qui étoit aug- 
mentée à tous moments par l'abattement de sa 
i^lle. La santé de notre chère Cécile commen- 
çoit visiblement à s^altérer de jour eu jour. Ce 
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n'étoit pins cette vivacité riante qui étoît natu- 
relle à ses yeux, ni cet éclat qui auroit fait 
admirer son teint aux milieu des fleurs les plus 
vives* Elle pàlissoit à vue d*œil, et; ses lèvres 
même perdoient tous les purs quelque chose 
de leur couleur. Sans rien perdre de leuF 
douceur , ses regards devenoient sombres et 
pensifs. Si sa complaisance lui faisait prêter 
attention à quelque trait par lequel on S'effor- 
çoit de la divertir, elle Tapprouvoit par um 
souris tendre et gracieux; mais tout le monde 
s^aperce voit que Fimpression n^alloit pas j usqu^an 
cœur. Son dégoût pdur toutes sortes d*amuse- 
ments devint si invincible , qu'elle nous con- 
jura à-la-fin de ne lui en plus proposer. Elle ne 
se plaisoit que dans la solitude ; ou si elle eber- 
cboit la compagnie de sa^ mère et la mienne ^ 
c'étoit moins pour nous parler que pour de- 
meurer assise eutre nOus , en s'occupant de ses 
inéditations sans ouvrir la bouche. Elle nousre- 
gardoit quelquefois Tun après l'autre, eSid^un 
air si tendre , que sa mère ^ qui étiidxoit tous 
ses mouvements , ne pouvait ratenir ses larînes. 
Je Texcitois à parler par diverses questipas : 
une courte réponse étoit tout <;e que je poulrois 
obtenir d'elle. Je ne réussissois pas mieùit. lors- 
que je Tobligeois à quelque exercice que je 
crojois capable de lui causa: de. la disfiipatiosL. 
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Elle :se soumeitoit à mes ordres , mais je TO]^oi9 
oe qu*il en caùtoit à soa cœur; et, par pitié 
autant que par tendresse, je lui laissoîs la liberté 
que ses jeux me demandoient. 

Il n^ eut pas un médecin célèbre à Paris qui 
ne fut consulté sur une maladie si étrange , ni 
peut-être un remède qu^on ne lui proposa d*é- 
prouver. Mais quelle espérance de la guérir , 
lorsqu'elle paroissoit aimer son mal » et qu'à 
toutes les questions qu'on lui faisoit sans cesse , 
elle répondoit qu'elle étoit sans la moindre in* 
commodité? Les médecins ne lui connoissoient 
rien eux-mêmes à quoi ils pussent donner ce 
nom, et je démélois aisément que c'étoit au 
hazard qu'ils lui proposoient des remèdes. J'en 
étois moins pressant à la solliciter de les prendre. 
Quelque idée que je me formasse de sa situa- 
tion , je ne pouvois me persuader qu'elle fût 
dangereuse. Son âge et l'excellence de son tem- 
pérament étoient de trop fortes raisons de me 
rassurer. Cependant les frayeurs de Fanny me 
jetoient quelquefois de secrettes alarmes dans le 
cœur. Elle me disoit la larme à l'œil : Je perdrai 
ma .fille, j'en ai un pressentiment que je ne sau- 
rois éloigner. Ciel ! ajoutoît-elle âyec un eiFroi 
dont elle paroissoit pénétrée, que me donne- 
riez-vous jamais qui pût me consoler de sa perte 
etm'empécher de la suivre au tombeau ! Je m'ef- 
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forçois de lui inspirer de meilleures esperâii<;es« 
Ne trourant aucun penchant à Cécile pour re-* 
tourner à Paris » elle lui proposa de changer du- 
moins de situation en se logeant dans le pavillon 
du parc. Outre Tagrément de la variété, elle 
pensoit à la réjouir par quelque div^tissement 
champêtre , dans une saison où la vendange , 
qu^on alloit commencer dans les campagnes voi- 
sînes i invitoit tout le monde au plaisir. Le pa- 
villon aYoit du côté de la plaine une échappée 
de vue fort agréable. Fanny s^occtipa elle-même 
à former le plan de sa fête. Ce n'étoit point un 
projet d'assemblée brillante et de joie tnmuU 
tueuse» tel que celui que j'avois si malheureuse- 
ment exécuté. Des plaisirs simples , un concert 
d'instruments rustiques » des danses de bergères, 
un repas distribué à tous les vendangeurs de la 
plaine, qui dévoient s'assembler à la vue du pa^ 
villon ; enfin tout ce que Fanny croy oit propre 
à réjouir un cœur mélancolique , sans le rebuter 
par l'appareil du faste et par les agitations d'une 
pompe inutilcEUe fit distribuer parmi les paysans 
du voisinage une abondance d'étofies, de linges 
et de rubans, avec un modèle pour la forme 
qu'elle désiroitdans leur parure. Elle avoit pris 
la peine de le composer de ses propres mains. 
Son inclination bienfaisante trouvoit ainsi le 
moyen de se satisfaire , sous le prétexte d'un 
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pUlsir aussi réel qu'elle se promettoît à divertir 
sa fille. Cécile entra volontiers dans toutes ses 
vues , et marqua même de la satisfaction à s'oc- 
cuper d'une entreprise pour laquelle elle voyoit 
de l'ardeur à sa mère. 

Je n'avois point négligé, dans cet intervalle, 
de communiquer au duc deMonmouth le chan^ 
gement qui s'étoit fait dans mes résolutions. La 
crainte qu'il ne trouvât dans le roi son père au- 
tant de complaisance que nous l'avions espéré , 
et qu'il ne devint plus difficile de me dégager 
lorsqu'il auroit obtenu son consentement , m'a- 
voit fait prendre un parti qui a voit coûté quel- 
que chose à ma sincérité naturelle. Aulîeu de 
Lui marquer directement ma pensée, j 'a vois en- 
gagé mylord Clarendbn à faire prévenir le roi , 
par le duc d'Yorck, sur un mariage qui conve- 
noit aussi peu à son fils qu'à ma fille, et j'avois 
attendu pour écrire au duc que le refus du roi 
l'eût disposé à s'étonner moins de me voir chan- 
ger de sentiment sur un prétexte si juste. Il n'eut 
point en effet d'autre surprise en recevant ma 
lettre , que de me voir déjà instruit de la réponse 
de son père. Mais son chagrin n'en étant que 
plus vif, il me le marqua dans les termes les 
plus capables de m'attendrir. Sa vie dépendoit 
du bonheur dont je l'avois flatté. Il me conju- 
roit de suspendre mes résolutions, et de lui 
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laisser le temps de renouveler mille fois ses ef- 
forts auprès du roi. Il ëtoit impossible qu^uu 
père dont il étoit aimé persistât long-temps à le 
désespérer. Et si le penchant que j'ayois marqué 
pour lui étoit sincère, manquois-je de moyens 
pour le rendre heureux malgré tous les obsta- 
cles? Il étoit prêt à quitter F Angleterre , et à se 
former un établissement en France avec Cécile. 
11 nattendoit là-dessus qu'un signe de consente- 
ment , et les vues qu'il àvoît déjà pour l'échange 
secret de ses biens lui paroissoient infaillibles. 
J'ai toujours ignoré jusqu'à quel point toutes 
ces protestations étoient sincères ; mais il est vrai 
que s'étant ouvert à M. de R...... , avec lequel il 

n'a voit pas manqué de lier connoissance , il 
trouva le moyen de le mettre dans ses intérêts;. 
Des avances si pressantes de la part d'un homme 
en qui tous les avantages de la fortune et de la 
nature étoient réunis , furent regardées de M. et 
de madame de B.... comme le plus grand, bon- 
heur qui pût arriver à leur chère fille. Ils s'en 
expliquèrent avec moi dans ces termes. Je fus 
même surpris d'apprendre d'eux que M. le duc 
d'Yorck , en leur confiant ce qu'il a voit fait 
auprès du roi pour répondre au (désir du comte 
de Clarendôn , leur avoit marqué quelqu'éton- 
nement de me voir craijidre une alliance qui 
àuroit dû piquer toute mon ambition. Outre la 
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considéra tîoa 'qu'elk m^ssuroit toût-d'uti-coap 
en Angleterre*, que poùvois-je désirer dé plug 
heureux pourmiïlUlé ? Il me fàisôit recdbmmi- 
der/par M, dé R../... d-y faire pias^d'uiaé fois- 
réflexion ;' etieroi ^ stjontoit-il , nîayâïit poitit 
marqué d^autre répugnaàce'à^ de mariage q&e 
celle qu^il lui avoit inspirée fîL se flattdit/pdur 
peia q^ue je ni!y sénfcîsse d'inclination ;:de Je faire 
réussir aùssiifacil^^i&eiiit qu'il Tavoit détour^, i 
■ Oétoit mylord' Glarendon cpaà a voit» £âi t* pren*- 
dré âii duêd-'Yorck cet sentiments: de iM^nté pow ^ 
mai famille ^ - et lui-même n^aVoit ' point ' apprià' 
que; les Yues' dû doc de > Monmouth s'éBDieuti 
fournée» vers Cécile 9 sans me représenter qtië 
je dBl^ôis moins sbttg^er à les combattre / qu^à' 
profiter d'uée occasion si heureuse pour «Péta-i 
lalisseipeni de 'mn -fille. Madsyje lui aTois fait en-» 
téodi^ë aisémeiaft que^Fambition n*étoit pas le< 
preméçr ressort: de n|oa cceùr, 'Ct-que, n^âyant^ 
point d'autre pas^n que mon bonheur et* celui 
des personiies qui m^ét oient chères ; jeiïe donnoi^ 
le liom dé grandeur et' de fortune qu'à ee qtfi* 
^oit capable dé ise conduire ii ce but. La ma-^' 
nielle dont il pensolt lui-inéfaie sur tout ce que 
le monde'COffifsidèrè d'un autre oedl, ravoit fait 
revenir à mes inaxiccicîs; et favoi$ reçu ses féii* 
éitâtïôns sur ce qui m^aToit d'abord attiré ses 
reproches. 

Prévost. Tome Fil. ZX 
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' Q^ioique j*eiiii^renonc« àtoût e^poif de gàérîr 
la froideur de Gécikt , je lui communiquai la 
kitK de M., de R.... et celle de son amant. EUe 
hsi hii sani^ ëmotiou ^ et le seul sentiment qu'elle 
fit pa^ottire eti tvA un de recQiuioissance pour lo 
siMUr que! j'asosÉ^pris der I{i délivrer de cette in- 
ifiàé^m^ fiXte 0apri^oooaMbn«d« me demanda 
8Liln!étoib pas bien, inîuste» daûs la plupafl des 
horaates^ db tiiootiler par leum iinpottttnifen le 
r^epos dfuÉe'fonn^ qu^Usatment j et de oroire 
qne leur adonuo est wdl ditoit pour exsiger d'être 
aimés» Je cot^çaie bien » aj-cratârt^le^ qu'il seroit^ 
monëbrueuflt de haïr un amant , et qvie ses per«> 
séoutions même peuvent tirer dalenr cause iln 
ii0a|}pJua.faiiQiraktë. Mais<|ttetteJoi nous impose 
la: tendnsse d7aniiitti.y lorsque , loiud'a voir ebcr- 
cbé àxla fi^ivenattre, ùous.aitfona déclairé qtt^^ 
noua^ ^dgiie et qu^elle noua qha^doie 7 EUe noie 
pda dàiul appnepdre ce qu'elle daroit penser 
deoelt&questîea. Mai!î.....luidis-jp'9 il estasses 
diflimle^^ourii^otfféjseice denéf^rleslûensfianaea 
du^Tobra. Koua sommes*énIaârés mr ¥oa fentes» 
etf %>u& amrîoos de 'iiembarraii k nommer tous. 
|EQS< deioirs)»; Cependant fai toujôuifs pensé que 
Iii^ pafiWttis dèS) bommes ët^nt communément' 
awiî dmi§fêe«i dftûs h^r source que d4na la 
pl(ip§f tide leiu^tefietSy elles n'^^ligeat pas même 
une femme à cette espèce dereconnoissanoedpnt 
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vétre boàté tous fait prendre le refus pouif' une 
fai)ii8lice monstrueuse. Si vous pouTÎee lire dans 
le eœur d*ua atnànt ^ et si » pénétrant les motifs 
qui raniment; tous connoissiez parfaitement 
Cfue c^est autant le charme du mérite qùé celui: 
de la beauté qu*il cherche dans son ôl^ét, éls 
qa^ii y a go&té pdl* ses sentiments» non-seulemédit 
je TOUS Irouverois excusable de lui accorder' 
▼olre coeur , mais » en vous supposant liée par 
d^aulp^és engagements^ je tous croirôis obligée 
de lui accorder du-moins de la reconnoissancè 
et' dé festime. Le malheur consistera toujoiirs^ 
dans la difficulté de faire ce discernement « eC 
c^est recueil de toutes les femmes aimables. Ellêsf 
se précipitent ordinairement dansTunf ourautra 
excès 9 en se fiant trop à dés apparences qui les 
trompeul) ou* en refusait la confiance qu*elles 
doivent k dés sentiments dignes d'iellés » mais 
qu*elles ne peuTeilt pénétrer. 

Hélas 1 répondit' Cécile , qtte la secoilde dé 
ces spéculations est futile , lorsqu*il se trouve si 
peu d*boinmes en qui l'apparence même soit 
capable d'imposer un seul moment àliiie femme 
raisonnable ! Ëlte n'ajouta rien à cette réflexion i 
et , n' j* Tciyani qii^une raillerie de nôtre sexe 
assez ordinaire au sien » je n'y soupçonnai pas 
plus de mystère que dàtistout autre dîscottrs que 
)e bazard afuroit faituaitre. Fanny fut beaucoup 
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plus pén6traBt;e. EUeVimagmà» $ttr cette répar« 
tie 9 que sa filia avoit eu k Paris, quelque liaison- 
de cœur quis^étail terminée t'en uo mot, par aoii* 
propre dégoût j^ ou .par rinfidélité desouamanU 
Elle se rappela de ; fréquentes «sorties de saa ap- 
partemeat, de pertes a}>sences» quelques billets 
mystér^eusemeat reçus et ouverts à la dérobée ç 
enfia^ d/aotres circonstWQe$ dout die n*aYoit 
jamais af^rofondi le SQcr^t» Gçs . sQupcoQS » 
qu'elle jae tarda poin| à me communiquer , me 
parurent sans vraisemblâuce«i Je lui repré^^tai 
que la cqnduite 4^ Cécile avoit ^été (rop siiUplô et 
trop uniforme pour recetoirde't^tes interpré- 
tations. Yotrefille^ lui dis-je^n'^ pas triste et 
pensire d'a^oturd'hui ; c*est dëfMÎs lopâg-teiaps 
sa disp9$itioQ habiduelle^rSi voussupposeas^u^^lle 
ait aimé» eUe u*est pas fatt^^pour trpuver tia 
ingrat j^el. quand sa passion auiH)it fini par jsbd- 
propre dégoût, il faudroîjt' toujours compter 
quelques- woitieiits* où sou^ccêur en auroit été 
satis&it. ^epeXMJLaut je ne m'en rappelle pas un 
fCid où je lui aye vu cet enjouement d'esprit qui 
lui est patiirél:^ et tpie je lui ai connu dans d'au-, 
très tem|^ i^aris n'a rien changé à son humeur • 
Malgré cesiraisonncfments, Fanny interMgea 
secrettemeni les femmes qui ser voient, sa- fille* 
Elle les poetea ; elle joignit les-menacea aux pro- 
messes^ Mais au-lieu des découvertes qu'elle 
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«pjpréhendoît , elle en fit mille autres qui char- 
mèrent son'cœrir en détruisant sa prévention. 
Les absences de Cécile , ses billets , ses intrigues^ 
^toient des mystères de générosité^ dé zèle, de 
cpmpassîonv enfin , Texercice continuel de toutes 
les vertus. ; . . . ^^ 

Il n'arriva point de changement considérable 
)dans notre situation jusqu'au temps où Fanriy 
Avoit fixé la célébration de sa fête. Les^ dames 
hàbttoient le pavillon du parc. Elles y étoîerit 
fort à l'étroit; m^is l'occasion de se voir conti- 
nuellement, ou plutôt la iléeessité d'être sans 
cesse ensemble , ne servoit qu'à rendre le com- 
merce plus animé.' On eût. pu s'en promettre 
quelque avantage pour Cécile, si les amuse-, 
ments eussent été pour elle*un remède. Pour 
lAoi, qui eommènçois à regarder sa langueur 
comme une maladie d'imagination dont il ne 
falloit espérer la guérison que du temps i je 
m^apercevois bien que la contrainte où ce nou- 
vel ordre d^ vie la tenoit du matin au soir aug- 
mentoit plutôt ses -peines qu'elle ne servôit à 
les diminuer. P^ïd»ntce temps -là je fàisbis 
l'essai du tiottvèau système que' je in'étois formi^ 
dans mes dernières reflexions. L'étude de la 
nature occupoit tout le temps qu'il hi'éloit libre 
d'y employer dans mon ca*binet.-J'èn dbtinéis 
une partie a la^lciBtdre'et à; là médication 'des 
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principes t Vaptre à la pratique des .ex|^rÎ€a- 
ces;et,s*il me naissoit des dpute$, je p'ayoi^ 
pas honte dje les commuiiiquer s^^x fda$ ce- 
lè|i)res philosophes d*un siècle fécond en grao^ 
hommes. Je vpyois familièrement le père Slar-- 
senne, qui faisoit sa demeure. à Passy. Sa mé- 
jbhode et ses soins m^^épargnèrent hien des diffi- 
cultés et des longueurs. Tops les amateurs de 
physique qui s'étoiept fait qudqu^ réputation 
^ Paris ^ du moins ceux qui joignoient aux lu- 
mières de Tesprît un peu d'agrément et de poli- 
tesse » me Tirent chercher leur connoissance 
et cullÎTer leur amitié. J*étendî$ mes liatsona 
jusque dans ïps. pay$ étrangers. M» Descartes , 
qui s^étoit fait alors une retraite philosophique 
^àEgmoat, petite ville de Hollande, reçut pla^ 
sieurs de mes lettre», et marqua toujours de 
Tenf pressement k me répondre. Outre les dîscus*» 
stons pl^ilosophiques» je le consultois sur Tordre 
jqn% airqit mis 4^ns le$ occupations de sa soli^ 
tude, et sur le fruit qu'il en tîroit pour la dou^ 
çeur et la trai^quîUité de sa Tie, 
. Un nombre médiocre d*amis sensés et ver- 
tueux, mais plus propres aux fonctions com* 
^lunes de la société qu*à Tétude des sciences 
profondes, me qomposoit une autre sorte d*oc* 
cupation dont je ne goûtai pas moins la .don* 
^V^r^Ce n'étoient point ç» gens dissipés par le 
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bruit €t les amusemeiUs du grand monde , dotst 
M* .firiand aTok peuple ma maison de Paris , ni 
ces esprits téméraires et révollm centime tous lès 
principes» qui s^étoieut eSbroës de m'enlrmlner 
dansleorsnoirreiles opinions. Lesamis anxquds 
favoia pris le parti deme réduire à Saiut-Cléttd 
éMteat qpaelqnes personnes d& deux sexes dont 
les passions n'ëtoianf plus assa tires pour £aire 
illusion à leur esprit, maïs qui les: aTciient âssét 
connue^ pour raisonner juste de leuràatiire, 
et potiF en expliquer fudiciensemént les elEsts; 
^ns> exercés par rinagé du grand monde y dans 
lequel ils ay oient passé leur jeunesse ^ et doMt 
les embarras leur ëtoient derenus insuppor^ 
tAbles dans un âge plnsaTancë; qnl etii aYoient 
pris par conséquent ce qu'il a d'estimable sans 
en aToir contracté les ridicules ^t lès^içdies» et 
qui s'entreténoienlr du goût qvt^^iW areient en 
pour lui comme d'un péril auqnel^ ils ëtoient 
beureo^ement écbappés» Bs n'«f oient poiiA 
atteint Tâge où l'on cesse d'être sexUible au^ 
plaisirs» mais ils ëtoient dans^ oelni oà l'on aime 
k les goûter arec déceince, et on la nison fait 
rejeter ceux dont elle n'est pas aussi satisfatifo 
^ue les sens. Tels ëtoient les compagnons de 
mon loisir, et les oontires d'une table d'on 
î'avois écarté le luxe , pour n'y fairenégner que 
le bon goàt« J'allais avec eux am spectacles , 
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et je m^^ti.fitûois nn autre dîqntendreleiil* cri- 
tique sur une, pièce nouydle, ou deleùr ypir 
disculier. le jugement ^ qu'ils me prioient d'en 
porter. Nous* examinions ainsi dé concert, tous 
les ouvrages d'esprit qui méritoient quelque 
estime , et Aous. ne manquions point d'obsëryer 
les restrictions qu'il faut quelquefois mettre 
«ux applaudissements du public. Fanny.et 
GéctlejnêinenelniarqiaLoient plus dejrépugn'ance 
.pour/^des.aihusements si modérés. Elles écou- 
toient nés;diâcours^ eljes y prenoient part fort 
oouV^t psfT leurs iréflèxions; et ma tendre com«^ 
'piaisstece, qxdai'étoit pas capable de se relâcher 
nn moment pour elles 9 me> faisoit recueillir 
autant de ffuit de leur sâtis&ctron que de la 
mieimeV * ' • 

> Je le répète » avec une icertitude que* je crois 
4iToir acquise par l'expérience ; s'il y a quelque 
douceur k ée fpomdUre du commerce du monde 
et de Id^oîxilsance^e ses plaisirs , elle n'est que 
dans ce cboir et cette modération qui péuVait 
conserrér k V'màe la> liberté de conno^^ et de 
goûter r \m qu'elle . possède. Un • cœur sensible 9 
s'il £st acdompa^né d'un esprit juste ^ n'a point 
de bonheiirjà espérer ^ns la confusion qui suit 
aécessainenifnt Je désbrdve et l'excès. Mais ee 
bonheur/ méiiàé^/^^que je; i^is consister dans la, 
modérâtioxi ^rest il $an5^|:rp|ible et sans mélange ? 
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Si de tant d*homined qtii cherchent de bonne (bi 
à se rendre heureux ,. il en est quel<|u*un à qui 
il ne reste rien à prétendre au-delà de ce qu'il 
possède 9 qu'il lé publie à la gloire de la nature 
et des ol^ets où elle se flatte de trouver son 
repos. Pour moi je confesse que» dans un état 
où je voyois effectivement peu de choses à 
désirier , il me restoit des craintes ; et je ne donne 
pas ce nom seulement à mes inquiétudes pour 
Cécile 9 en qui je décou vrois au travers de tous 
les voiles un cœurperpétuellemait agité; mais 
avec aissez de raison pour réfléchir sur ce qui se 
passoit autour de qaoi , pouvois-je voir quantité 
de gens moins heureux sans être averti par leur 
exemple y que le bonheur qui m'étoit* accordé 
dépendoit de mille biens qui leur manquoient , 
eC 'dont je pouvois être privé comme enx » puis- 
que je les devois au seul hazard , et qu'il ne les 
avoitposattachés nécessairement à mapersonne? 
Pouvois-je me faire illusion sur tant de morts 
imprévues dont j'entendois tous les jours le ré- 
•it , et me déguiser à moi-même que ce qui arri- 
voit à mille personnes auxquelles je prenois peu 
d'intérêt , devoit être tôt ou tard le «ort de tout 
ce qui m'étoit cher? Pouvois-je déjà voir dispa- 
rottre par intervalles' quelques-uns de mes plus 
fidèles amis sans trembler d'apercevoir le péril 
M procbe.aenioi? Et lors^ie je les Tojois sortir 
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d^ poste qo^ils avoient occvpa dans le monde « 
qci*étoit-il possible d'éloigiier de ma peasée ^ue 
c^étpit pour ne le reprendre {aniats ? Qu^étoienl- 
ils devenus ? Qnel étrange pouvoir l^s avèit en- 
levés 9Vk milieu de nous sana consuller leurs 
désirs ni les nôtres? Après avoir travaillé comme 
moi à se r^idre heureux « où en étoit ieur ou* 
yrage? Et dans quelque lieu qu*ils fussent pas* 
ses» s'ils avoient emporté les mêmes désirs » y 
devoiént-ils trouver de quoi les satisfaire? Mais 
il m^ s^nbloit que c'étok un soin dont je ne les 
avois jamais vu occupés. Etrange oubli d'un 
intérêt si cher! Pouvois-je fne défendre d'une 
vive inquiétude pour leur sort? On croit donc 
qu'il est nécessaire ici d'être heureux » disois-je 
mille fois dans ces tristes occasions ^ et l'on ne 
demande point si Von est capable de l'être» ou 
s'il est à craindre de ne l'étpe pas dans une situa^ 
tion qui ne change points et où Ton ne sait 
par quel sort on est al|;endu« 

C'est un des plus malheureux effets de l'ias^ 
pression des choses sensiMes^ que ces; méditai 
t loassérieusd^ qui ne manquent point ssntfdoutt 
de se présenter quelquefois 4 tout homme sensé, 
puissent être dissipées en un moment par le pre« 
mier ohfet qui saisît l'iaiaginatîon^ et qu'eUes 
demeurent cuxLinairementiaœis^fofeedaBS <^ax 
même qui en ont le mieux cûmpdb/ l'imper-. 
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tance; Elles avoient assez de pouvoir sur moi 
pour troublet souvent la douceur de ma vie « 
sans élre capables encore d^agir plits puissam* 
men( sur mon cœur. 

Cependant le charme deVoitae rompre : mais» 
bëlas ! k quel prix ! S*il ne m*e$t pas permis d*ac- ^ 
cuser le ciel de rigueur lorsqu^U m'a fait payer sî 
cher le plus inestimable de ses bienfaits , qu'on 
m'accorde du-môins la liberté de gémir sur moi* 
mêtD£f et de déplorer Taveuglement de mon 
cœur, qui ne pou voit être éclairé par desr voies 
moins terribles. J'étois le matin dans mon ca** 
biuet^ occupé de mes ëtnd«s ordmain», etpeut. 
être plus tranquille que jamais « par la disposi*» 
tion de ma santé qui avoit souffert quelques 
atteintes dont j'étois bien rétabli » lorsque Fanny 
entra seule » et d'un air si abattu » que 'fea eus 
quelque inquiétude pour la sienne. Elle se fai- 
soit violence néanmoins , et lamoitié de sa dou- 
leur ne paroissoit pas sur son visage. Mais à* 
peine se fut-elle approchée dé moi ». qu^elle 
perdit la fermeté qu'elle affeotoit encore. Au^ 
lieu d'ouvrir la bouche pour m'apprendre ce 
qui l'amenait » elle se mit à verser un ruisseau 
de pleurs » accompagnés de sànglols qui cou* 
pèrent le passage à sa voix. Je me levai avec 
une vive alarme. Hé ! qu'alle»vous m'apprendre, 
lui dis- je en l'embrassant? Elle me tint encore 
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quelques moments en suspens. Enfin son cœur 
s'ofuvrant avec mille soupirs : Ah !' s*écria-t-elle, 
\e perdrai ma fiUe.- il^esuis condkm:i^ée à perdre 
Cécile, Je ne la conserverai pas doux jours. Re- 
gardez-moi comaié déjà morte avec elle, ajouta- 
t-«Uè en m'^e^ibrateant elle-même', par je neveux 
pa^Hii survivre un moment. î 
j Avant* que d*entreprendre de la' consoler , je 
lui demandai lé su^' d'une crainte à laquelle 
je ne oonnoissois encoi^e aucun fondement» Elle 
mVppnt, avec inèins d^ mots que dé soupirs, 
qu^a jant été appelée dân» lé chambre de sa fiHe 
par les femmes qui la servoient , elle' Ta voit 
trouvée dans un état dont la seule idéb la faisoit 
trembler; brûlante d'une- fièvre affreuse, dont 
elle lui avoit confessé^ -qu'elle aVôit été tour- 
nientéé t<M2te.ki nuit, avec dès imaj:ques si vi- 
sibles d'uÂ. martel abattement, qu'elle appré- 
heiidoit que' les .médecins qu'il falloit 'appeler 
de Fàfîs ne la trouvasse9|lt expirante à leur ar- 
rivée. Je lîir aidait des reproches', ajouta Fanny, 
d'avoir dévoré son mal pendant la liuit , et de 
n'a voir, pas même demandé le secours « de ses 
femmes; relie m'a r^ondu que, pour Je peu 
de temps qui Im reste à vivre , ce n'étoit pas la 
peiiïe qu'elle cai&ât de f al;igue à personne.' * 
' Getkngage m'alarina\ beaucoup plus que la 
dtseriptioù de sa maladie. Les 'objets grossissent 
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^n pn^aan^ p«r. les jmx d'iwje mèret maî^4«s 
paroles .qui sont ^épétée^ipariine boluphe fidèle 

d^i^îQelles dêi.ma fiUe»:iw témoignage. d'alj^tr 
tem^nt qui me paroiaso^ plus dang^reu3(; q^ ^a 
fièy.re,#'Je me gardai bien de communiquer ciatte 
remarque à Fanny, et» fjaisant^, au cputraire^ 
un^&Kt.pOi^r laGpn#die^9 je,ine>rei^dis,eiv$iiite 
avec <dle:aû pavillpn dn^p^irc , où j'étçis pf /ç^quj| 
le seul qui neut.pa$i,prj§:Sq.lpgeQ»€a^t« Vfii^ 
daw lequel »>e trouvai Cécile ne ijne permit, pluj^ 
de . regarder le récit de ^ mère comme upq 
exagération» Maigret Tarcieur de sa fi^yre, qui 
^outienoit. encore. la ^Hi^ur^ de son vi^^g^,,* jç 
i;emarquai tant d!a}téra^içrn dan/s ses , yefix et . 
jusque dans le.saadei i^li yoix » que j'eus t^esoix)^ 
mot-méme de lonte P^ 1§erf9f)|ç, pour :Caiqb^ no^a, 
consternation. Je dopnai prdre aussitôt qfi'çn. 
appeli^ les.pjlus bc^biles ^decj^ns, et^^n^en^- 
ployant à tout ce qui pouvoit lasoi^l^fr ^ j^'atr 
tendi&9 près de sou lit, que raçcès, qui m,e parût, 
tirer y ors sa fiti^.fùt passé tojat-à-fait, avant 
que;de rengager dans ay.ctm ei(U;4retiep. j^Ue me. 
aercoit la maint.pour me marquer le r^[ret^ 
qu'eUe avpit de ne pouvoir me remercier autre-, 
ment.de mon aiFection. Enfin , je vis sa couleur 
qui s^abaftoit ,par degrés :, ses yenx de^vinrent 
plus tendres en se remettant de leur agitation » 
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et son pdub^ que jécofisaltois de teis^ etrMnpSt 
reprit des battements "phas réglés. Quelques ra* 
fraichissements c|u'elte a^cepita de ma raaiii, 
aclievèreut de la rettdre' tranquilie. Je crus le 
pént passée et taudis que sa mère alloit se faire 
kabiUer, je demeurai près d*éUe pour Tentre-* 
téuiir dian^ le même calme. 

Eu riùt^Mgeétatt sur les causes paifticuUères 
ée Cette iKottvelle maladie 9 il ét^it impossible 
de ne pais mêler à mes 'questions quelques-uns 
de mes anciens reprocbes' sut* sob bumeur mé-^ 
lancoliqué, qui étoit Visiblement la preiûière 
soirée de toutes lé^ idlër^Aions de sa* santé. JV 
Vois^comme renoncé à kl presser de ce côté-là » 
'moins par le refroidissement de ma curîosilé , 
que par )a^ crainte dé lu^ rendre à<>la-fîa pes 
instances imporltmes. Cepéndatlt lé cours na- 
turel d.e mes* idées 9 et peuti-étre encore plus la 
Tue'd'un lieu aussi cbei^ à mon soùTcnir^ qu'on 
a pu le tr^dVer i^emarqUabte dans mon histoire» 
ne me permit point d^étittùfibr mille sentimwts 
<|ùi s^élerèrént en confusion dane^ mon cœur. 
Chère Céàile ! lui dii^'e> ap^ès avoir ^révé quel- 
(|utes itaomenfs, par quellcâsi fatales raisMi^ vour 
ôbstiHez-TOiis à mè x^éAlseï*: votrte conéance? 
Vous nourrissez dani le fdnd de vôtres coeut' un 
p6i$6n qui vous donsume. Yoiré vivacité et 
votre enjouement sdtit' Peinte. yo5 foi^ces dlmi- 
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Skient sensiblement, et votre vie même n^est que 
trùp menacée de quelqae accident funeste. En- 
fin , vous périssez d'un meA que j^ignore» Qui 
peut tous inspirer celte baîoe de i^ous^méme , 
et vous donner, à votre ftge, de si cruelles pré- 
Tracions -contre mille choses que vous devriez 
aim.<^ T^Cependant si la vie a des avantages qui 
pDifiseot qudqiiefois la rendre douce » il me 
$emHe qu'ion neies trouve guère mieux rassem- 
bles qu^autour de vous. Que vous mauque^-ii 
pour être heureuse ? Dites , parlez 9. repris* je 
avec plus de force 9 en lui voyant baisser les 
yeux» eslHce quelque infinpité sans. remède? 
ËstHce une.pissioû sans espérance ? Un profoo4 
aoupir , qui parut lui échapper malgré elle » me 
fit interjfompremon discours. J'attendis ce que 
•rt efiEbrt alloit produire. Hélas ! me dît-elle » je 
]»*ai pas d^autre infirmité que celle que vous me 
oonnoissn : et si pai quelque passion» elle m^èst 
inconnue à nnurmâmae. 

• Je orus pénétrer queUpie chose dans cette ré- 
p&Bmtf etqu^un redoublement d'instances pour-- 
imblui £aire développer ses sentimeiits.r Ah ! 
Cécile» repris-je» je me souviens d^un temps où 
TOUS auriez eu moins de peine à m*ouvrir votre 
cœiur ti^e nom de père m'a fait perdre vôtre 
cpnfiflnce. Regardez lelieu où vous êtes. Rappe- 
les^vooi des circonstances qui ne peuvent être 
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entièrement effacées de votre mémoire. Vous ne 
TOUS seriez pas fait presser alors pour me faire 
le confident de yos peines. Je vous avois donné 
desexemples de sincérité et d'ouverture qui vous 
avoient touchée. Est-il possible, que la nàtare 
soit moins tendre que Tamour? Car vous m'aî- 
miez alors , et vous n'auriez pas voulu d^ûq^e autre 
main que la mienne pour essuyer vos pleurs. Je 
ne lui avois jamais rappelé si ouvertement nos 
ancieimes foiblesses. Mais j'avouerai iqu^en son- 
geant combien elleavoit été sensible «aux! lêmoi- 
griages de' mon aveugle passion , il m'étoSt venu 
quëlquedéfiancequ^élleavoitpuconset^eirpour 
Bioi un reste de tendresse qui étoît' combattue 
dan$ son cœur par la nature et pafr la raison. 
Après tant d'efforts pour découvrir ses douleurs 
secréttes et la cause de ses résistances à toutes 
nos propositions 9 je ne voyôis que cette raison 
k laquelle je pusse m'arréter. Je më le persuadai 
même encore pi us, lorsqu'ayàntievé lé^yeùxsur 
elle, je vis. les siens tout e|i pleurs; Timpression 
qu'elle paroissoit ressentir de mon discotiit me 
fit afltendre plus d'éclaircissement que j^vu^ôi 
avois jamais obtenu. .x ,'.: 

£Ue ouvrit'en effet là bouobe, et ses |Nremières 
expressions répondant moins à sa pensée qu'à ses 
sentiments , je n'y pus rieri déméjer au travers 
de mille sanglots qui les étouffôiént.à leaor pas- 
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Mge. Le nu^ge eaflé , si cette expression m'est 
permise» par un silence si opiniâtre et par tant 
de sombres méditations» creyoit avec autant 
d'amertume que de violence. Peut-être que ma 
propre émotion m'empêcha de distinguer ses 
premières paroles^ mais celles que je commen- 
çai à démêler» et dont le ^ouyenir est gravé pour 
}amais dans mon cœur» ensupposoient quelques- 
unes qu*il m'a voit été impossible d'entendre* La 
mort en sera le remède» me dit-rclle» sans que je 
pusse deviner encore de quelle sorte de peine 
elle voulôit être délivrée » et je la désire avec tant 
d'impatience » qu^il n'y a désormais que son ire- 
tardement qui puisse m'affliger. Je ne vous dirai 
points reprit-elle» que l'amour ait été un mal- 
heur pour moi. Faite comme je suis, j'aurois res- 
senti infailliblement les mêmes amertumes sans 
l'avoir éprouvé. J'en ai pensé dans mon enfance 
ce que j'en pense aujourd'hui. Je l'ai cru néces- 
saire au bonheur dont j'avois déjà l'idée; et, me 
trompant peut-être en ce que je me figurois 
toutes les femmes aussi tendres que moi » je m'ôc- 
cupois» dès ce teaipsJii» de mes imaginations et 
de mes désirs. Les difficultés ne m'échappoient 
pas : outre mille récits que j'entendois faire de 
rinconstance et de la mauvaise foi des hommes» 
je pressentois qu'un composé réel de tout ce que 
je rassemblois dans mes idées n'existeroit peut- 
Prévost. Tome FIL 2Z 
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être jataidis hors de mon imagiQalioa ; el cepen- 
dant, soit que j*aye prk le monvem^Qt de lé 
nature pour celui de l'amour, soit que , ttie pa-» 
roissant tel en effet que je désirois un amant 
pour lui donner mon cœur, vous m'ajez inspiré 
une yérîtable passion , il est vrai que je "vous ai 
âdorë aussi long-temps que je l'ai pu sans repro- 
che, et qae Tapprobation même de monsieur et 
de madame de R.... ont autorisé mes sentiments. 
Je passe rapidement sur une erreur si charmante. 
Il ne m*en est resté qu^une délicieuse idée , à la- 
quelle je nie suis fait néanmoins un scrupule de 
to^arrêter, et que j^itirois sacrifiée à la seule con- 
sidération de ma mère, quand je n'auroispaseu 
mille autres devoirs pour motifs. Ces explica- 
tions, continua tristement ma chère fille ,'étoient 
nécessaires pour jeter quelque jour sur ce que 
TOUS voulez entendre. Vous allez concevoir 
qu^au milieu de la langueur où je suis, fai pu 
TOUS répondre mille fois, sans vous tromper, 
que je ne me connoissois point de passion dont 
f eusse dessein de vous faire un mystère. Hélas ! 
j*aurois été trop heureuse d'en avoir un de cette 
nature à vous révéler ;j*aurois vu plus clair dans 
mes propres sentiments, j'aurois trouvé la con- 
firmation de ce qui étoit encore douteux pour 
moi-même; ou plutôt vous n'auriez jamais eU 
dinquiétude sur ma situation , ni moi cje confi- 
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dcnce à tous faire » puisque ce secret même , cette 
passion que je supposé , iu^àuroit garantie de 
toutes les e'xtrétnités où jè ine suis laissé empor- 
ter. Figurez-vous doitic, pour Vous appreudre ce 
que j 'y ai dëm^é de moins obscur, qu'après a voîi* 
été reconnue de ma mère & Quevilly, et m'étrë 
livrée pendant quelques jours aux première^ 
tendresses delà nature, je il*ài pasété long-temps 
à ressentir le vide qui s*étoit fait dans mon cœtir, 
par la ruine d'une passion & laquelle tout moû 
bonheur avoît été attaché. Je ù'étois pas capable 
d'aune indulgence qui p&t la faire renaître, et 
d'ailleurs le nom de père étoit sans cesse un pré^ 
«ervatif qui m'en auroit fait triompher. Maii 
tous mes sentiments n'en subsistaient pas môîn^ 
après la perte de leur objet. J'en avois la source 
datis le fond d'un caractère fort tendre: avec 
quelle force se firent-Us sentir, lorsqu^enflamméi 
comme ils l'étoient par quelques mois d'exercicCt 
ils furent forcés de se contraindre , et que toute 
leur action se renferma dans mon cœur ? Je né 
sais où je trouvai dès-lors assez de vertu pour 
résister* à mes peines. J'ignore aussi si c'est à U 
faveur du cîel , ou à la seule agitation d'un es- 
prit gêné qui cherche à Se soulager, que jè 
dus une ressource presque aussi doutoureùsé 
à-la-vérité que mes maux , mais capable néan- 
moins de soutenit ma vertu , paf une espèce dd 

22* 
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féreace n^etoit que du plus au mo\ps » et qu'en 
général il y a peu de £bnd à faire sur le caractère 
4e la plupart des hopimest Je n*ai point appelé 
d'uc^ décision qui s^accordoit avec tout^ me$ 
^i^mières; «Tai reucmcé à Te^poir de trouver daa$ 
, 4m a^^nt les qualités quç je désirois» et saP9 
l^aquelles il ne m'étoit pas libre d'aimer. Ainsi , 
lorsque, vous me pressiez dç vous apprendra 
/quelle passiou j'avoisdans le cœur, j'étoi^sincère 
ait vous protestant que je n'accordois à personne 
}fii tendresse qiie je refusois à dpn Tbadeo. - 
. Mais voil^ le poinJt » ajouta- trelle , où je con- 
ii^sse que les tourments de mon coeur Ont pu 
j^l^altérer le sang » et me jeter par degrés dan$ 
JJafibiblisseipei^t où j|e siji|is, L*amertume de mes 
^réflexions n'a fa^ qu'augmenter depuis avec 
^)le de mes se^tin^uts. J'avois commencé à me 
^<9garder camme robfêtde la bainedu ciel, puisr 
^'il sembloit vm condamner à p<H*ter toute ma 
:vie , au fond 49 ff^on ooqufi uuj pochant qu'il 
fjg^ptf^it le inoyen de satisfaire, et je me suis crue 
pli^ n|alb^ui>&use par cette pensée « que vous ne 
l'avei; jamais été par toutes |les.p^rf^écution&de la 
f^Vbime^ Je fie suis. aperçuedL^ jpw eu jour que 
jP«çiAfapn^ s]^vi^ij^sm^ ipaes v^nag. Mçp^iroir 
^m'a pasatQr4^}Qiin9iûs.&ièl(smf^ 4» e^^^nfi^ 
fflfliat ^ iti^ tei^t.'Qt d« k pâlepè\4ç ïuop yi^^^ 
Toivwep^dw 4e%d^uj(>^W»qpi ^nt«tjta{)Ëé^ 
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9IK cirQon$tau<j€S dq w^Qu sort : eh ! qud goût 
^uis-je c^pablQ d*y preodre ^ lorsque tout eâl 
triste et ennuyeux pour mot dans la vie ? h& 
bonheur d*aiitrui est-il aulre chiose qiB^^un sup- 
plice pour ceux qui ne peuvent Tèbleiûr» e% 
qui le Toyent d*un œil d^envie? Vos fêles, et vos 
amnsemenls m'ont )etde dans une . contrainte 
insupportable. La passion du duc de Monmouth 
est venue nkettre le comble ii mon désespoir. Je 
n'ai pu Tentendre parler de.s^ t&adresse» et vousi 
ifoir admirer vous-même de quoi elle le rend 
capable pour me plaire » sans souhaita qu'aveo 
t^nt d'amour et tant d'autres qualités brillante» 
il eût celles qui peuvaiit faire impression sur 
mon cœur. Je Tadorerois s'il étolt aimable. Mais^ 
malgré êette apparence dé penchant, je ne. le 
puis souffrir. Je n'aimerai îamaisun orgueilleux 
et mk brutal ; c'ett un monstre à mes yeux. 
. Peut^re en sais-i-je un moi-même aux vôtres^ 
reprit-elle f en revenant un peu de ceitechi^ur^ 
Hélas ! vous êtes témoit) de la vie que j'ai mènéei 
depuis l'aventure du bal. Le malbeuc de don 
Tbad^o f les violeilceadu due* et les amusements 
même par lesquds vous vous é(és eSbrcé de 
dissiper mes cbagrins» ont eu sur moil'efiet d'um 
poison fouioste* Toilt prend cette morteUe qwdité 
dans wi eêpdt aussi mi^ade que le mio4;Je n'y 
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éloigtîéè, me délivrera de tant de tonrmèiite , et 
TOUS soulagel^a TOtt$-niéi!R,e d'uit fardeati^. qui 
trouble la dôticeur de TOtre TÎe. Cachez cette 
conversation à ma mère , ajoutait-elle ; favois 
résoki de me taire fnsqu^aix tombeau , et le dis- 
cdars mal conça dont je viens de vous fatigàer , 
né vous a rien ^appris que je n^eussè pa vou^ 
cacher sans manquer à la sonmission que je voa& 
dois« Mais je ne sais quel pouvoir m'a^ délié la 
langue malgré moi. Attribuez-le moins» si voufl^ 
voulez 9 à raut^orité paternelle, qu'au reste de 
ces sentiments que vous avez fait naître le pre- 
miel* d^ms mon cœur , et que vos discours ont 
eu la force de réveiller autant que la vue dé ce 
lieu. 

Je ne lui laissai point le temps de tomber dan» 
lea réflexions qui poq voient venir à la suite de 
cette ouverture; et quoique les larmes que je 
"Voyôis/ couler de ses yeux fussent plus<propres à 
redoubler la tendre compassion que j*avoia res- 
sentie en l'ajoutant, qu*à me faire prendre le 
ton qui convient à la jbié, je mé bâtarde Fem- 
brasser avec des témoignages desatisfaclion dont 
elle fut surprise* Je triomphe, lui dis* je d'du 
air riant , et" je payerois volontiers d'une partie 
dé mon sang ce que je viens d'obtenir. Que vous: 
étés coupaUe ; Cécile ^ ajoutai- je en la regardant 
tendr^aenty de m^avoir fait acheter eel^elaûr- 
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ëifisement par des délais si cruels ! Nôti , le devoir 
peut-être ne vous oblige pas d'avoir cette con- 
fiance en votre père; mais combien de raison^s de- 
Toient vous faire céder à des motifs plus tendt*e$? 
Va , chère fille, repris- je en recommençant à 
Tembrasser , les sentiments que j'ai conservés 
pour toi ne sont guère différents de Tamouré Si 
le ciel ne t'offre pas un mari qui soit capable de 
répondre à la perfection des tiens , je te promets 
que tu trouveras dans le fonds inépuisable de 
mon cœur de quoi remplir toute l'étendue de 
tes désirs. Et loin d'avoir à craindre une rivale 
dans ta mère, je te garantis qu'elle y mettra du 
sien pour te convaincre que je suis le plus pas*- 
sionné de tes amants. 

Mais, continuai- je d'un ton plus tranquille, 
en reprenant ma place auprès d'^elle , si lesloix 
de la terre et du ciel nous forcent de ne rien 
ajouter à dette qualité , pourquoi perdrions- 
nous l'espoir de vous trouver un mari digne dé 
TOUS , et tel que vous le désireis pour être heu- 
reuse ? Les vertus qui 'peuvent vous toucher 
sont moins rares dans notre sexe que vous né 
TOUS l'êtes figurée Vous vous défiez trop des ap- 
parences. Souvent l'homme le plus aimable aux 
jeux même de la raison se trouve forcé, par la 
tyrannie de quelques modes frivoles, à prendre 
un extérieur qu^il condamne le premier, et par 



346 HISTOIRE . 

lequel ob lui fer oit tor( de juger de ses principes 
et de ses seutim^^ats. Les décisions vagues aux- 
quelles vous vous eu êtes rapportée » celle même 
de votre mère » sout uu langage ordinaire aux 
fem«nes 9 et qui n'est pas plus sérieux que les 
railleries dont vous voyez notre sexe s'armer 
quel quefois contre le voire. Enfin si c'est ma droi- 
ture^ ma complaisauce^m^ sensibilité de cœur, et 
quelques autres avantage dont je ne me défends 
point, qui vous ont fait souhaiter un amant qui 
me ressemblât « je m'engage à le découvrir, dans 
quelque lieu de la terre qu'il se tienae caché ; et 
^u>mme je crois impossible que les mêmes rai- 
sons qui vous le feraient trouver aimable n^ 
vous assurassent pas bientôt toute sa tes^dresse, 
|e prends le ciel à témoin que tout mon hk»^ et 
ma vie même 9 seront employés » s'il le faut.« 
pour rendre votre bonheur infaillible» 

J'employ ois ainsi toute mon aji^es^e à cahner 
son esporit; et» l'intentioii de mon càeur répon- 
dant à mes promesses , je n'ai . jan^os douté 
qu'elles n'eu$sent fait (^;Lelqu'impression sur le 
sien. J'osois même en jug^er déj^ par l'ardeui: 
avec laquelle je lui vis preujc^e n^a main pow 1^ 
serrer entre les sî^nei§>» Iprs^ue les médçcioSt 
arrivés de Paris avçc la diçmiè^^ dilig^i||;pie » vù^ • 
rent troubler un entretien don,! j^ cjpmmençais 
à me promjçttrç tant d^ i^ui^ Ijto pr^wcnfaroent 
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aecret m'ayoit £ait appréhender d'être inter- 
rompu. J'avois écarté « d'un sjgue de main , 
quelques domestiques qui s'étoieut précisâtes è 
la porte de U chfunbre , et Fanny » qui étoit pluji 
empressée que personne de nous i^ejoindre ^ 
avoil compris fort habilement 9 *ur leur rap- 
port^ que je ne souhaitois pas sans raison d'être 
«eul avec Cécile, Cependant Fimpatience aveclr 
quelle j'avois envoyé chercher ^s médecins fit fu^ 
ger à mes gens qu'Us ne pouvoie^t trop prompte- 
ment les introduire. Cette précipitation 9 qui les 
empêcha dereconnoîtrele duc deMonmoxith dans 
le déguisement où il éteât , fut une imprudence 
fatale^ dont le méi^agem^nt que j'ai pour mes 
propres doul^rs n^ me permet point encore d^ 
pommer le triste etSçt. Le duc 9 h qui j'aVois 
parqué naqis obscurité, que mes promfisse^ 
^voient supposé non -«seulement le oonsent^^- 
m^% du Toi WW père 9 mais encore celui de m^ 
iU1^9 f^fc q^e» désespérai]* d'obtenir l'un et l'autre» 
î^ le prioi^ de ne pas s'offenser du parti que je 
l^noi$ de rompre mes engagements 9 n'avoit 
pas reçu celte nouv^e9 wqa ^ livrer à t^us les 
trainsports d'une passion désespérée. Pï'ayant 
point de troisième voie à choisir entre les sup- 
plîeatioss et la violeiftee^ U s'éifeolt détermina à 
revenir à Paris, malgré tous les risques aui^quels 
il y pouvoir être expoié 9 en re^i^ttant à jâ^nd^e 
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ses ilésolutîons sùÎTant les circonstances. Une 
Vétoit fait accompagner que d*un domestique ^ 
dont la fidélité et le courage étoient éprouvés; 
mais ayant fait partir ayant lui quelques autres 
gens de confiance , auxquels il avoit marqué le 
lieu de leur demeure a Paris, il étoit sûr de les 
retrouver au besoin. A son arrivée, ayant pris 
facilement des informations sur Tétat de ma 
'fille, il avoit appris sa langueur^ et Tusagequ^eUe 

commencoit à faire du secours dé la médecine; 

* . . . 

Cétoit sur cette connoissance qu'il avoit arrangé 
ses projets. Au-ïieude cherchera me voir, il 
6*étoit figuré que le parti le plus sur étoit de se 
•procurer la vue de Cécile , pour s'efforcer èe 
Tatteùdrir, sans compter que Tardeur delV 
mour lui faisoit regarder cette satisfaction 
comme le bonheur suprême. Le prétexte. de la 
médecine lui parut également favorable pour 
ce dessein , et pour la nécessité où il étoit de ne 
se faire voir en France qu'avec qtidque mé- 
nagement. Il chargea sa m^oire de quelles 
termes de l'art, et se déguisant sons un hâtât et 
ëous un n<>m côiifot'mes à ses vues,* il prit le 
titre de docteur anglois, à la faveur duqpoiel il 
trouva peu de difficulté à se mettre en liaison 
avec quelques-uns des médecins qui Voyoi^mt 

*Cécile.' » 

Ses libéralités et ses flatteries furent sans doute 
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auprès d^eux une recommandation plus -forte 
que son savoir. Mais ajaut eu Tadresçe de les 
engager à lui parler de ma fille, et de les faire 
raisonner sur la nature de sa maladie, il obtint 
tout-d*un-coup deux avantages qui flattèrent 
extrêmement ses espérances : l'un réel, en leur 
faisant promettre qu'ils leprendroient avec eui; 
la première fois qu'ils seroient appelés chez moi; 
l'autre, aussi chimérique que ses prétentions^ 
qui fut d'expliquer la maladie de Cécile en. sa 
faveur , et 4e se croire l'objet de cette iQélan* 

colîe, qu'il entendoit attribuera quelque pa^r 
sion violenjç. Avec cette présomptt^euse idép^ il 
eut peine à se modérer jusqu'au jour où les mér 
decins le firent avertir que je les demandois. Il 
8e mit avec eux dans le carrosse que je leur avqis 
envoyé; et s'il , comptoit de n'être reconnu de 
personne dans, son déguisement , ses compa- 
gnons ne doutèrent point que je ne visse volon^ 
tiers un médecin de ma nation , qui pai^oissoit 
conduit.chez moi par le seul zèle de me servir. 

. J'étois auprès de ma fille dans la situation 
que j'ai représentée ,; et voyant entrer quatre 
médecins» que je pris pour mes consul tanf^ or- 
dinaires, je me retirai à quelque distance pour 
leur laisselr de la liberté dans leurs premières 
observations. L'empressement avec, lequel on 
le& avoit amenés ne lisur, permit pas non plus^de 
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s-atrêtei* d'abord à ihe fàîfè ttn éômplimetit. 
J'enletidid les questions qu'ils fîreut à Cécile , et 
rîea ne nie partit notivean dans tout leur pro- 
cède. Cepetidant lé due ^ ému apparemment par 
la vue de ee If u'il âimoit , s*étoit saisi de la main 
de ma fiHe> sotts prétexte d'observer son pouls , 
6t kissoit à^peine aux autres le temps de la 
prendre à leur tour. Il gardoit le silence ; mais 
lorsque les âlitrés eurent cessé leurç interroga- 
tions ^ et qu'ils parur^^nt prêts à s'éloigner du lit 
pour se comnianiquer leurs raisonnements , il 
en fit un assez mauvais » dont la conclusion fat 
que le siège de la maladie étant à son avis dans 
Testomac, qui lui paroissoit faire mal Ses fonc- 
tions , d'où s'ensuivoit nécessairement un mau- 
vais ebile qui corrompoit ensuite toute la ûiasse 
du sang, il soubaitoit de voir la conformatiou 
de celui de Cécile, p6ar juger miéuic de ses 
afIeeiioDS intérieures par la disposition du de- 
liors. Ainsi ce caractère léger et inconsidéré 
s*abandonnoit à ses voluptueuses impressions à 
la vue d'un objet cbarmant qui devoit lui in- 
spirer autant de respect que de tendresse. Je f itf 
la dupe de son artifice , comme jerétoîs encore 
de sou déguisement. Malgré les résistances de la 
modeste Cécile , j'exigeai qu'elle se sôumtt à cet 
ordre cruel. Ses femmes lui épargnèrent la con- 
fusion de l'avoir exécuté de ses propres mains. 
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La pa$siou déréglée dn àxxt fut satisfaite sans 
doute d*un spectacle qui nMtoit fiait que pour le 
boiiheùr d*un amant rertaeux.^ San itiYissement 
ne s'exprima que par son Bilence. It se retira 
avec les autres daûs iiu coin de la chambre ^ 
sous ombre d'entrer en. eofisultatîon ; et , dans la 
persuasion où je suis qu'il abusoit de leur bonne 
foi, je ne douté point quMl ne soutînt Vimpos- 
ture par ûù verbiage tttëditë. Mais , devenu plus 
téméraire par le sàccès, il leur témoigna que, 
puisque je ne m^étoîs point aperëu qu*ii fBt 
étranger « il étoit mutile tie me faire faire cette 
attention , et de le présenter à moi avec plus de 
cérémonie. Il obtint facilement <f eux cette com- 
plaisance 9 et » formant un autre dessein , il re- 
tourna au lit de Cécile , tandis que les autres 
s'*approchèrent de mox pour me rendre compte 
de sa situation. Ayant repris sa main , sur la- 
quelle il porta inconsidérément $a bouche , il 
crut ne rien risquer à lui dire : Que le duc àt 
Monmouth seroit heureux sUl âvoit la moindre 
part à l'état où vous êtes, et qu'il payer oit vo • 
iontîers de tout son sang im seul moment de la 
tendre mélancolie qu'il vous aurdit causée! Cé- 
cile n'entendit point ce n6m et le ton passionné 
du discours qui raccompagnoît sans pénétrer 
tme partie du -moins d^ la vérité. Si die ne re^ 
connut pas le faux médecin, elle le prit pour 
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un émissaire du duc, et, Timagination remplie 
de Toutrage qu'il aroit fait à sa modestie , elle 
jeta un cri aigu , qui , daus la foiblesse où 'elle 
étoit , fut presque le dernier de sa vie. 

Il fut suivi d*un profond évanouissement. 
Ce fut un bonheur pour sa mère que, dans la 
crainte où fétois de recevoir quelque prédiction 
funeste de la bouche des médecins, je Teusse 
conjurée de ne pas paroître pendant la consul- 
tation. El]e ignora cette étrange aventure. Et 
moi , qui ne m'en défîois pas encore , je me pré- 
cipitai vers le lit de ma fille , où la trouvant 
pâJe et sans mouvement , je demeurai persuadé , 
pendant quelques moments ^ qu'elle venoit d'ex* 
pirer. Les trois médecins me rassurèrent un peu 
par le battement qu'ils trouvèrent encore à son 
pouls. Us parurent comme effrayés eux-mêmes 
d'un accident si imprévu. Mais tandis qu'ils lui 
doimoient tous leurs soins, et que je m'agitois 
moi-même avec ua trouble inexprimable, le 
duc de Monmouth, qui commença peut-être 
à mal augurer de son entreprise , se déroba de 
l'appartement. Il gagna la première cour , où 
son valet , dont il avoit eu la précaution^ se 
faire suivre avec un cheval de main , lui ^o- 
eura aussitôt le moyen de s'éloigner. Le ciel 
^onnoît seul de quelle modération il m'auront 
rendu capable dans une occasion de cette na** 
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lure ; mais je ne puis rappdef Thorreur et Kn- 
dignation dont je fus saisi en dévoilant bientôt 
une scène si odieuse , sans me persuader que , 
soit par mes mains , ou par celles de mes gens» 
Iç duc Tauroît payée sur-le-cbamp de sa vie. 

Cécile ne revint à elle --même que pour se 

plaindre de son sort avec la dernière amertume. 

Eh quoi! me dit-elle, toujours la victime des 

passioi^s d*autrui 9 tandis que le travail de toute 

.ma vie. est de régler les miennes. Elle me ra* 

conta ce qu'elle venoît d'entendre, et son dis- 

.cours me fit passer par tous les degrés de Tin-r 

dignation et de la fureur, Je donnai ordre que 

le faux médecin fut arrêté. On m'apprit, après 

.quelques recherches , de quelle manière il s'é- 

toit échappé. J^interrogeai pendant ce temps-là 

ses trois compagnons , qui ne paroissoient pas 

moins irrités que moi d'avoir été trompés par 

un imposteur. Ils ne purent m'apprendre que 

les circonstances par lesquelles j^ai commencé 

.ce récit; et leur propre étonnement, joint à 

. l'estime où ils éfoient parmi les honnêtes gens, 

ne me permît: point de porter plus loin mes 

.soupçons. Mais quoiqu'ils ne m'apprissent rien 

qui me fît reconnoltre le duc, et que Cécile 

.ne se. fut pas re^is^son visage, un souvenir 

confus qui me restoit du s<m de sa voix me 

convainquit dès, le premier moi&^nt de ce qu'il 

Préfost. Tome VU* • â3 
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eut bient^ là hàirdiesse dtl me confessier lui^ 

Le plustëtrible effet de cette aTenttû*e fut le 
tèdoublôthënt de la fièrre de Qécilë, et pat 
conséquent le côtip fhnëste qiii ne taf da ^ère 
k nbttô percer le édèàr ; car èi je ddis arouer 
qù^au moinèfat ^li^Uë {Sôtiss)^ son cri, les mé- 
decins m'àvôietii déjà déclaré i|u'ils ciràydient 
sa fièvre iiiàligtie , il ii'esfe pàh imins eërtàiii 
qa^un trouble atiàisi stkbit ëh àti^ettià le poh- 
son, et qu^l ^èû précipita mâlhetU>étiséibebt 
reffet. L^krd<Ëur dû ïûsà «t hs marques dé sa 
Malignité de Vinrent en pett de nfomeiits si sen- 
sibles, qtie les métlecitis inèfireti^ ap][^éhettdet* 
la contagion pour Faniiy. Elle étbit deùkenréè 
bèui^éb^eih'ent data u!à cabinet, d'où je lai^^is 
&it prbVhé^ë *âe ilè j^às SDï^ir atakit itioti rétotàt. 
Il h^Éoit pis aisé de lui interdire la Vtté de sa 
fiïté, éi )ë d^aignois déjà que la lèS i^\à lui 
arbîsiinpdsée bé M^ftt -pàt^ trbj^ tltnN». Oepen^ 
:dànt, c'en était uiie "A iOAoUté p6a^HKrf île 
sauver m «n'àtifràgè Ùnë partie ifu ^-àtttftls de 
m^ ïtêiofs ^ kfàé éi féWaii^ài'^el^uës mo- 
'àiéneà , èè Ûk Ml;tï% ^itt- lès ttib^lKbis ^ne ttià ten- 
dresse i^^^Bbi^gedit 'd'ëfaiptôyé'. Je lais^î'Cédie 
dàûi !&' igitdtir^s de son "bi^I, mais ài^c d^aû- 
tantïàôiiïs dfe'^èiire^à ^n'élbij^et* â'éâe , q^eles 
kédeciii^'iiëlfài^ugeôièiit^iende à taécêssaii'e 
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coaseatir à passeï: le jfesfse dMi jour et la nm% 
suxYwt^àms sa c^aivi^i:ç.t tan^$, que j^ prçu.- 
droi^ çcMB, xçoi-çiéne dç. conduire mo^L ^PP^^!^ 
à Pairis. Je prévojr,ois,le^ diÇ^cuU^^, que î'a^l^^s^ 
avoir k CQji^attrej xn«i^^ )'ç^9i^ ré^lft 4>«\- 
ploy er tovit^ mon ; a^uj^Ofrité poqr . Is^ içj^c^^ de ifif^ 
suivre. D*aiUeur$ mi^apipote 9ii4iiigfcq:^^ #oit d^wf^ 
Âge à eraindre pç^ le«^^ w4acU§9^ 4^ 1^ jjçv^essfsi «^ 
me propiell^t <te ne psis perdra 4ç xwe 4% çl^m 
«lève. ♦ 

^vanft q^e d*an|ionçer i^es résçj^lifons % 
Faz^ny , j^prdonnai qi^e lea chevaux fi^^fnf ^h, 
sur^^^tibamp à mon canisse* Mopfde^f^éUxA 
d^eiçmenetr sLvefi p\\e ,m^ bellç-^^o^ur çt; s^ ^lef^ 
autai^t pcamr \e$ çloigner eUesni^é^es. du péri^ 
que, pouf* l\tt faire trçfpver son abs^qoe plu; 
suppor^ble• Je 1^ fis avertir de se pi^parer. 4 
notre départ ; et m*étant séparé de/Çéçj,lç s^vec 
qu^qnes inpts d'«x|^of t^t^on , ^u^q^^a je lui 
défende 4e rélpod^e» je me ^t^ 4^^f)9W^:Ç. 

sa inèrf5i 

Le tronble detf gr^^dpsqwntes «t d^ gran^^ 
dQUleurs ti^fit q^ejq^eff^is }ieu dp coii$fance, 
par la q.Q?rfi»sîon m^me qu'il rép^qd ds^qs X^r 
ptitf ^t qp\ le fait agir fkVfec ^ifie cispèoe d'em-» 
portqnpnt qui a m^ Içs appweiwes de Fin- 
S^nsi)>ili(é. Telle étoit précisément ma dispos!-* 

a3* 
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tion. J'entrai à^ua air ferme dans le cabinet de 
Fanny ; et si je mis de la douceur dans mes 
fermes pour ne pas lui causer trop d*èfi&oi , je 
lui parlai de la maladie de sa fille comme d'un 
événement que tous nos regrets et toutes nos 
larmes ne pouvoient empêcher ; j'ajoutai que » 
si j'en croyois lés médecins , il étoit plm dan- 
gereux pour nous que pour elle-même. A cet 
âge » lui dis- je * on a des ressources toujours cer- 
taines dans les forces de la nature , qui croissent 
continuellement ; mais le nôtre ne nous prom^t 
rien de plus que ce que nous possédons déjà» 
et chaque diminution ^ au contraire 9 est ime 
perte qd'on n'est pas sûr de réparer. Enfin je lui 
fis entendre que c'étoit la petite-vérole que les, 
médecins appréhendoient pour Cécile » et que 
l'usage n'étant nulle part de s'exposer inutile-, 
ment à cette sorte de péril 9 il falloit partir ab- 
solument pour Paris. - 

Je la vis trembler pendatit mon discours. Elle 
•embloit en prévoir la conclusion. Aussi n'en 
parut-elle pas plus émue que de mes prépara- 
tions. Moi 9 Cleveland ! me répondit-elle en me 
regard^int d'un œil fixe; moi , quitter ma fille 
dans l'état où vous me la représentez vousr 
même! Et c'est vous qui m'en donnez le conseil! 
Ah ! lés plus affreuses craintes ne m'y feroient 
pas conseotifr ; et quand j'y verrois la mort cw- 
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taine, pourvoit-elle jamais se présenter à moi 
sous une faee plud douce? Non, non» reprit- 
elle en faisant un mouvement pour sortir du 
cabinet, je ne veux plus m^éloigner un momieiit 
de son lit. Eh! dans quel temps me sera-t-elle 
plilschère que lorsque je suis justement alarmée 
pour sa vie? Jç Tarrêtai. Ses larmes qui corn-- 
mencèrent aussitôt à couler , et FefFprt qu'elle 
faisoit pour s'échapper de mes bras , me firent 
craindre une seène beaucoup pl^s epibarras* 
santé si je tardois pliis long-temps, à m'expliqumr 
d'un autre ton. Je ne suis poigt ici » repris-je» 
pour consulter vos inclinations ; les miennes ne 
sont pas plus écoutées» ISùns partirons à ce mp- 
ment. Reposez* vous sur les mesures que j'ai 
prises pour la conservation d'une fiUe qui m'e^t 
sans^ doute aussi précieuse qu'à vpus,. et ne 
m'exposez pas au chagrin de vous avoir or- 
donné quelque chose que vous fassiez difficulté 
d'exécuter. .... 

Jamais le cœur de la triste Fannj n'avoît 
essuyé de plus cruelle épreuve. Je .pénétrois le 
fond de son ame au travers de^ ^es yeux. JSUe 
eût préféré la mort dans cet instant à la néces- 
sité de s'éloigner de Saint * Cloud* Peut - être 
balança •'^ t> eUé à m'accabler f de reproches et 
d'injuresi Itlais à moi » qui connpissois si bien 
son caractère 9 son silence en disoit p)tus que 
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te'âuroit ftàt tiB torrent d*€«K!pr6ssioti8. Elfe me^ 
-prit sa châise'en fondant eu laritteB^et, tenant 
'sa tiête âtpptÉy Që sur iitie de se^s 'inaisSy ëlletie^- 
roiiëâk 'pés de disposer besHlcoùp à tnesi&i^. 
Je la ^ris "par là main *qtte je 'vpyoîs Kbre»» 
et ]e]tiirtéféttà^qne Je comptôis être obéi* Eite 
sèliliisa'moitrs cdilduire^e traîner. Qudii^je 
Toe la Terrai psis du-^lttôitis nh iiisihnt ? )jé «te 
Feinbràsserài pas à^ant t[tie dé pttrlirî^feie^ 
Tbùs son pàre7 vocilét-voiKs être sMi^boiii^ettU'? 
Bfille'plaitités de cette iibttiré, qu'eue m^ad^essa 
^ sainglott^nt [ns^u^au èàr^[>sse9 pttftdt hièn 
-me tbticihër ttioi-même jusqU^âiix 'larttreï ^'tmiB 
elles lie îHe ^fit^nt rien relâcher de ma i»éèoIa- 
tion. Noils'trovivàikies ttiâdanié Bridgeét sa^fiUe» 
à f|ùijé nVttS point d*éiépiication 4 donner, 
parce ^é'je lésavois déjàfàit aTertir âe^Udon 
dessein. >Le tetaips fut éikipleyc Kién • trisfétn^at 
sur ia' routé. Attssi * t^ieiAblatlt et aussi âf&î^ 
que Fanny , de quels efforts n*eus-jeipiEis besoin 
*|>biirhie i^i^re propre à là éôhsoler ? 

i?oufe âi tHsté^e tie lui fit pas .perdre» en 
arriyàtlt'A^Pàrîs ^une pén^ c|u-élle neibecom- 
Àluniqua {KDiàt,' mais que je n*aurois pas cou- 
' damnée si eDe m*eAt consulté pour l^exécuter. 
Elle fit àtertir le père recteur du collège de 
Fétat où nous avions lai^ Cécile • et elle. le fit 
prier de èe i^éàdre inéesstâniment à Saint-Qoud. 
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Cette {MréoKutioa ^ j^PJÇ^'t ji^ ^^ f«f j^.wfté qjjp 
le len.4emaip, ln^i re^(iit u» f^\^ jïç repos pen- 
dant 1^ re^ dyi jour. ;![>Tois espéré qu'eïW en 
auroit ^s^J^^ pouf jo^e laissep la liberté de retour-* 
•ner à SaisA-Cloud yers le soir; mais rapproche^ 
de la nuit parut redoul>)er se$ alairmes, JËIle me 
seroit jéchappée mille /ois^ ejL la longi^ëur.du 
ciiemin ne l^auroit pas. empêchée de reuiré- 
prendre à piedV î ,|rfeai« Teilié ^, ce.^ 
sur tous ses ^mouvemeÂtjs. Quoique f eusse laisse 
ordre |i quelques-uj(is 4^ mes gens de m^appor- 
ter des nouyellés de ma fille au moindre cliaii- 
gement de sa situation , je fis partir Driuk^ ëti 
lui recommandant de se faire instrtdre de tout 
ce (jui s^ëtoit passé dans mon aîbsencé'ët de ré- 
Tenir au même moment sll étoit arrivé quelque 
chose qui put augmenter mes ci'àinte^ ou mes 
espérances. Deifx heures s^étànt pKBsées^àns que 
f entendisse pader de «on retour ,, je coa^menc^i 
à tilr« d^uiiettx présages ^e ce r^ardement, 
et je -ctfmmuaiqtiM joes idées k Fanny. Gcgpen- 
datUda nuit conkiiiûaiiA.dè.s!aVancQ]f » je m^étOQ- 
naiensuite.de ne ir<)ir «arriver pep;sQi|ile#\et j^ 
JiMtbai dans deSvi9qaié(iude3.9ue|?€^s.w^pevB^ 
iextréme.à 4ég»«9Qr. Jie ffi^ pwtir tiP filtre 4o* 
me$liqiie qpi xie^fut p^$ de iiy;tqu.r .qoçt {J^ii 
dQU?c, heures nprès f^Toirrççu.mes<f^dre^.^^e(& 
4épêcbai successivement deux autrçts; i^ -^^î* 
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que je leur eusse recommande ayec là iiémière 
instance de retourner aUsstitôt sur leurs pas » 
dans quelque situation qu'ils pussent trôuTer 
ma fille, j'eus le chagrin de les attendre ansisi 
Taineiaent quç les premiers. Irrité d'être si mal 
obéi, et troublé de mille pensées cruelles, j'au- 
rbis Tolé moi-^méme i Saint-Cloud , si les agi- 
tations où je Yoyois Fanny ne m'eussent fixé 
: auprès d'elle par des craintes qui me paroissoieut 
encore plus pressantes. Enfin, vers la pointe du 
jour, j'enteudif le bruit d'une chaise dans ma 
^cour. Je «fis espérer à Fanny d'heureuses nou- 
velles ; .et lui reèommandant de m'attendre aTec 
ma soaur que xe laissai auprès d'elle, je me hâtai 
'd'aller mownêmç aiindeyant du coup dont j'étois 
men^é. :,. , 

Le messager qui arrivoit chez moi étoit le 
îpère recteur , dont la bonté et le zèle ne peuvent 
.être trop releyés dans cette triste occasion. U 
m'aperçut en mettant pied à terre. J'étais .des- 
cendu si^ul, un flambeau à la main. La même 
discrétion quî lui ayoit fait arranger tous les 
'événements He cette funeste nuit le fit Venir 
jusqu'à- txtt>i sans aucun signe de trouble- et 
* d'émotion. Il m'embrassa d'un air tendre; et me 
'connoissant l'âme trop forte, ipe dit-il, pour 
rejgarder les disgrâces de la nature du npkéme 
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œîl que le vulgaire , il me félicita d^avoîr une 
fille si chère dans le sein de Dieu. 

Ce langage étoit trop clair. Je lui saisis le 
hràs: Quoi! ma fille est morte? lui dis-'jé d^uù 
ton à demi étoufie par le serrement dé mon 
coeur ^ et si chancelant sur mes jamhes , que^jë 
serois tombé infailliblement sans Fappui quUl 
me prétoit. Hé ! quelle afireuse sentékce du ciel 
me' réduit au dernier désespoir ! 11 m'inter- 
• rompit : Votre chère Cécile a prévu vos dou- 
leurs» me dit-il; elle s'en est occupée en expi- 
rant , et ses derniers désirs , que je vous apporte » 
auront été formés inutilement ^ si vous vous 
abandonnez à des regrets qui ne peuvent servir 
de riéû pour son bonheur. J*ai la même décla- 
ration à faire à votre épouse. Tous allez rendre 
' ma commission trop difficile » ajouta-t-il , si vous 
tai'arrétez dès le premier pas par des obstaclels 
que je n'appréhendois que de la part de 'ma* 
dame Cleveland. Qudle constance aurois-je 
droit de lui demander, si vous ruinez feiSet de 
mes soins par votre exemple ? 

La sincérité et la douceur qui accdm|>agnent 
le langage de la vertu, ont plus de force que 
tous les raisonnements 'pour se faire entendre. 
Leur iinprçssîon pénétra dans mott cœur au 
trayeris des nuages épais dont il s^étoit enve- 
loppé tout-d*àu*coup. Je compris , malgré inon 
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trouble-9 ifue les, deràiers d^rs 4^ Cécile » et 
rintérét de Faiimy»^ étoiei^t pour moi des loix 
iiiYioJabJes aux^eUes toutes les jr^yoltes de 

mes sens et de-^ma xaisou dten^oi^ent étrf& sacri- 

• • • • 

fiées. J^ yoi]3 jpPAmets de la «ooa^tanoe » dis-je au 
recteur d^jsuae *issaU ^*emblaut^ ; ma^s ^preo^- 
imoi le détail de .mau majeur ^rant quç pipus 
(le^cwxiiniiojiguûms k mou épouse* . 

11 rw i^oudit qu'il m'açic^ordoit d'auto plus- 
ToloQtiers cette satis£a;ctÎQa ^ qiue j'j itrouverois| 
de nouveauo^ gcootils de ,paftience et de force. '• 
Faouy Payant fait^avertir la veille de se ;rendre 
àSaint^Qoiiidy ils'étoithàtédeJuimiarqqer $pQ 
obéissance et. son zèle .par le plus vif ,eai|Kcesse- 
ment. Uayoit.trotuYé.Cécîle.daxiisX^taitAÙ je IV 
Toislaisséoy G!efttA-dii:eaTec ^ne£èvr.e viçtlente, 
maisjasae^.fojrte .encoreit au .témoiigQage même 
des Q^édecins^ jM>ur .ne ;rien.iaire^préhender 
de trop fàqbeux dans vu (C^ipace si courte La 
connoissant protestante^ et ^n^ig^prant pas ,gue 
sa mère Taxoit entretenue souvenjt de» .matièi^esi 
de religion , il n?avai^ pensé id*^abord q^*ji 44- 
ipoiAyrir auquel pain^ de .lumière eUe .étp.it par- 
iieEu^. /A^c l'innçpfpiceiderco^ur 4(t.le3 pnP- 
cipeaddclkarité qu'illui.avQit.frA«,T,ésdw^;$^ 
répQn84%, il ayoitcQnçn.fpi'elle.»e|ifi^^ 
foirtélQÎgnée delA^Toie du qiel ...et qu'^nJOtieUf 
dpot labofitéest le,nlus^cherdiel;pjii4S€^ attributs» 
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ne danande point des lumières si étendues ni 
éi.pfirfdil^s &'Cet ^ge. Mais qu*avoit-ce été, lors* 
qii^approCpndÎBsant de plus en plus ses disposi- 
tions, il ayoit découvert un eœur digne de Dieu 
même par Tardeur^étonnante de ses sentiments, 
A-la-yérité Tobjet en étoit incertain ,pour elle- 
même. Elle tendoit au bonkeur d^aimer sans 
bornes et sans mesures , et les ténèbres des sens 
lui aToient caché jusqu^aloi's où ses désirs dé- 
voient se porter pour être heureusement Satis- 
faits* Mais à-peine avoit-il dévoilé à des yeux les 
vérftables sources deYamboi*» que son cœur 
s^étoit enflammé d^une ^rdèur qui sembloit sUfr 
passer les forces de k iiature ; et ne inspirant 
que la possession d'un bien qu'elle re^grettoit 
amèrement d'avoit' connu trop'tard , elle n^avoit 
plus eu de penfsées ni dedésii^qui ^ne 'f lissent 
rapport^ à dette'bèttreuse fin. <11 n?«tVOit ^^his^ëté 
dif&cile^de- faire goûter la ^fiié À >un oœur si 
'bien dispo^ par l^Bkl3|01ïr• Sa^fièvre» que les:mé- 
decins avoiént 'Commencé k juger -morteile » 
avoit paru redoubler 'tes transports de èette^sa- 
blime passion^^Bniredoublantia cbaleurde son 
sang.'Elles^oitentrctaine dans œ^oëlerte état^ 
jusqu'au dernier * instant de sa ^vie ;^et* déjàmoins 
semUable à une cBëature mort^lesq^u^à ces biefU- 
beuneux esprits, dont ta substance est toute 
composée d'amour , son dernier; soupir n'avqit 
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été que rélancement passionné d*ane amante 
qui se précipite dans le sein de ce qa^elle aime » 
pour y rassasier à jamais la fureur qu^elle a 
d'aimer et d'être aimée. • 

Elle étoit morte à quatre heures du matin. Le 
père recteur ayant su des médecins , après 
l'arrivée déDrink » qu'ils commençoient à crain- 
dre sérieusement pour sa vie , n'avoit pas jugé à- 
propos de le laisser retourner vers moi avec une 
si fâcheuse nouvelle. U connoissoit le cœur de 
mon épouse ; et , sans compter respérance^u'il 
a voit encore de voir revenir ma fille d'un si grand 
péril 9 il avoit mieux aimé ^ en supposant même 
qu'il eût bientôt à lui annoncer sa mort, qu'elle 
reçut tout-d'un-coup ce funeste éclaircissement 
de sa bouche » que de l'exposer à mourir mille 
fois de 8^ agitations et de ses craintes sur le récit 
mal conçu d'un domestique. «Tài pris tout sur 
moi 9 ajouta-t-il » et je o^e pjersuade que vous ap- 
. prouverez mes intentions. Votre fille elle-nieme , 
à qui l'on n'a pu cacher qu'on demandoit des 
nouvelles de sa situation par vo» ordres , a èou- 
haité qu'on d^uisàt à sa mère le danger où elle 
se voyoit ; et en me reconimândant de vous ap- 
porter les demik'es tendresses de son cœiir ^ elle 
m'a conjuré de vous demander 4 l'un et à l'autre 
une modération àMs vos regrets qu'elle regar- 
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deradu haut dû ciel comme la jdus hftutepreuve . 
dje votre affection.. 

J'écoutai ce discours sans riuterrompre; mais 
n*ea praiant que ce qui ëtoit propre à justifier 
ma douleur » et i^ardaut même le: reste conmiei 
les imagiuatioB» d'un honnête et simple ecclé- 
siastique y je lui dislristement : Allez » mon. père » 
allez remplir votre commission d'une manière 
qui réponde à TofÂnion que j'ai de votre bonté 
et de votre zèle. Je ne me sens ni le couraged'an- 
noncer notre malheur à mon épouse , ni l'espé- 
rance de réussir à le déguiser. Ménagezjla , au 
nom dé Dieu» méii^ez- cette chère nipitié de 
moi-même» puisquevos soins n'ont pu mesauver 
l'aotre. n monta seul dans l'appartement : de 
Fanny, Je le suivis . néanmoins , maî$ avcQ: la 
résolution de demeurer assis dans l'antiHchambre, 
assez près d'elle pour voler à son see^Qurs si- elle 
ae laissait surmonter par la douleur , mais trop 
abattu pour entreprendre de lui inçspirer i^ 
courage dont je me sentois dépourvu mol-npiéme. 
.Qneles temps étoient changés ! Quelle différence 
de 'cet abattement à la force d'esprit qui m'^voit 
fait résUter si long^mps à mes a»cito.^és i^for- 
tunes , et qui m'avoit fait . trouver i assez . de res- 
source en moi-même pour souiteoir toiM;0,ma 
faaniUê par mes conseils et par mon extaiple!, La 
vigueur de l'ame» comme celle du corps » dépend 
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decert^ÎBspriti^pesde TÎeel^d^tttîoiiifai doiTeo t 
être employés sans cesse à reatoelénir et à la 
reBOtiiveler. ]^e ne se répare poinl quand oMe 
source do force es|t épuisée. B ne me restoit rien 
de mes antennes maûmes; et lliabîlade que 
j'avois forpiée d'une Tie sensueUo et voluptueuse 
avoit achevé de m'amoBîr. J'étois coisas^ un 
foiideroseauqui eàde an souffle de tous tes Yents. 
Ma tendresse pour Fanuy 9 le seul de messeâû* 
ments qui fût 4 Tépreuve de toutes sortes d'alté* 
rations , pourott bien me faire partagar seg 
peines » e| me les rendre même beaueoup pins 
douloureusesque les miepnes$ mais|eji*ea étois 
que plus à plaindre avec cette doublosensibilité» 
qui m*eiiposo}t aux atteintes lesplusredoutaUes» 
sans me fournir les moindrea iaimes pour m'en 



Tignore avec quelle précaution le recteur en- 
treprit de percer le eeeur de Fanny , ou plutôt 
avec qufsl air il kd fit d'abfnrd éviter la vtie et 
le setilineiit de sa blessure. Je n'entendis ni les 
cris , ni les teansportsgux quels je m*é|ois attendu. 
11 se passa plifs d'un quart-d^eutfe, pendant 
lequel fe dmneuvai partagé entre le doute et 
S^e^^érauee; heureux moi-même que cette espèce 
de diversion m^empéefa At deme livrée tout entier 
à nies pioives agitatiops. I7m :cri néanmoins qui 
vint )usqu^& moi » et que je reconnus pour la 
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VOIX dtt recteur, m'obligea dTentrer dans Tap- 
partement. ÏI appelbit- taa sœllr et les femmes 
déFaiiny , qu'il tftoie ftt^i^eé^ d'dbiotd de passer 
dans uù cabinet vôîsiii. Je fus près de mon 
épouse aussitôt q^u^eHés. Si fàdr ésse de soti con- 
solateur l'avoit soutenue ôontre ses preiniers 
trànspotts , il n'avôit pu éleveî" la nature au-^ 
dessus d^elle-mâflue, tii lui fottmir de quoi ré* 
paref* lés ^ttisements que cette contrainte même 
lut àvôit causa* Fanny^ api^ avoir résisté à 
rimpétûosité da sa douleur ^ étoit tombée toiït- 
d'un-côup sans fbrce «tsana coiÉiiioissanoe. 

Rappelet-la settloutent* de cette foiblesse» m<e 
dit le recteur 9 €t cooi^tM qu'avec les sentiments 
de religion que je lui oonnoîs^ je parviendrai à 
<;àlmer son esprit et son cosur. Oh !- vous l'avez 
tuée eruellenfteiit , lui répondis- je ^ sans faire 
Attention k ses pttnnesies ; laissez vos consola* 
tiens y si idies Ae sont propres qu'à me ravir 
dMtt tiu métne four tuoti 6|MMftsie ^et ina fille. IX, 
!M se MbUte point dé oet outrage. Sfos secours t 
uutq^s il joignit les aiens avec le m^e È^e, 
rendirent «afin la «comoissance à Fanny. En 
i«vetian(t A die ^ sans vetnmver encore aasez de 
forcé p<^«a' ouvrir les y«ax, dAe 'prononça le 
lËom46 sa fille; «t cette tendre invocatioù fut 
auss^ Mivie du amMu Je ine présentai k «lie. 
fli^ tfe pMt «étM si touicliant que les premières 
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plaintes qu'elle m'adressa. Est-ce là le bonheur 
dont vous m'avez flattée ? Eist-ce là le fruit de 
tant de promesses et d'espérances? Il faut donc 
repommencer une malheureuse vie , pour être 
condanmée à la passer dans l'amertume et dans 
)es larmes! Ne m'avea>>voa8 pas dit t;ent fois 9 
ajoutoit-el)e» que j'étois à la fin de jtoutes mes 
p^nes 9 et qu'il ne me restoit qu'à faire un bon 
usage de notre fortune? O bonheur funeste! 
O cruelle erreur Ifie^lpit-il compter sur des ap- 
parences si perfides ! La Tue du recteur 9 qni 
a voit, voulu laisser le passage libre à une partie 
4e ses gémissements, avant que de se rapj^ocher 
.d'elle9 eut le pouvoir de les lui faire inter- 
rompre 9 et je remarquai 9 au cours que la dou- 
leur a voit fait prendre à ses premières réflexions, 
par quelles maximes il avoit entrepris de la 
.consoler. Il reprit gravement ses exhortations 
dans les oQ^émes principes 9 c*est-à-dire en luire- 
présentant la yanité de. tout ce qu'on appelle 
biens dénature etdefortune9 et l'imprudence 
. d'un i^œur qui s'y attache comme au bonheur 
,s<rfide. Tout ce qu'il lui dit 9 étoit si juste et. si 
sensé 9 qu'il fit la même impression sur mon es^ 
prit. Nous l'écoutàmes ayeç un silice dont il 
dut éfre satisfait; et Fanny même 9 sains d^Bcon- 
. tinuer de yersec des larmes 9 parut sentie aux 
charmes de la yérité jtt. dé l'âx^quence qui x 
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faisaient admirer également sur les lèvres de cet 
honnête homme. 

Elle rinfeerrompit néanmoins fût quelques 
êxclîamatioti^ » qui échappoient petlt^re malgré 
elle à la violence de ses srâtimèMs. Au moment 
que je lui eroyois le |>lus'd'att6ùtion pour ce 
qu'elle paroissoit écouter,' die prorionçoit le 
nom de sa fiâe avec un redouhlement de larmes. 
Elle se leva plusieurs fois brusquement , en më 
conjurant de fa conduire sur-lê-chainp à Saint- 
Cloud.. <Jue je la voye du-moins , me disoit- 
elle 9 en joignant tendrement les mains ; que 
j'aye encore une fois là douceur de la voir dt 
de renibràsser. Le' «elé consolateur recommen- 
coit ses instructions avec une nouvelle ardeur • 
et reprenoit aiisez d'ascendant sur elle-, pour lui 
rendre quelque apparence de calnie et de rési- 
gnation. Une partie dn jour se passa dans ces 
akematives. Enfin , je lui fis entendre que ma 
présence étant nécessaire à Saint-Cloud, elle me 
feroît- manquer à* tout ce que nous devions en- 
core à Cécile; «i* efle ne me promettoit de de^- 
meurer tranquiHe' à Paris', jusqu'à mon retour; 
et ne pdtivaht- arracher d'elle une promesse qtti 
lui ôtoit resfiéramce d'embrasser pdtir la dèr- 
liière fois sa fille , il mè vint à l'esprit de Iikî 
faire prendre ie change par des propositions 
qu'dle ne pourvoit manquer de goûter 

PréTost. Tome m. ^4 
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ment. Il n'y a pas d'apparence» lui. dis- je t 
qu'après le coup dont le ciel nous afflige , tous 
puissiez trouver beaucoup d'agréa|^t à Saint- 
Cloud ; }e préyois même que votre dégoût va 
s'étendre à toute la France , et je vous confesse 
que si le vôtre est enc«:e à paître » le mien Ta 
déjà prévenu. Je ne reverrai jamais d'un œil 
satisfait ce qui servira éternellement à merap-^ 
peler ma perte. En un mot, je vous propose de 
passer en Angleterre; ef comme il nous en coû- 
Jteroit trop de laisser derrière nous le trésor 
dont nous pouvons conserver Ips restes , j'aurai 
•oin que notre chère fille soit précieusement 
embaumée , pour être notre fidèle compagne 
jusqu'à Londres, d'où nous la ferons transport 
ter en Deyonshire , dan. le tombeau de ses pères. 
Cette espérance flatta la douleur de Fanny , et 
Jfa fit enfin consentir à, me laisser monter seul 
dans maxbàise. 

Que Saint-Cloud me parut changé à mesure 
que j'approcbvâi du centre de ma douleur ! Cette 
retraite enchantée, ce délicieus: séjour» où j'a- 
vois {açLt le pins doux. usage de ma fortune, et 
que j'aurois pr/éféré quelques jours auparavant 
aux plus y£^$tê$ poss^ions de la terre, ne me parut 
qu'une afireusedemenre, où la mort avoitéten* 
du $es voiles f unèbres,. et qu'elle sembloit obs* 
çurcir de ses plus ixoire» coufeurs. Ce featimeot 



DE M. GLBYELÀI^D. LIV. XV. dpjt 

ne fit qu'augmenter jusqu'à Feutrée de tud ipai- 
. 600. Le triste.accu^l d^joes doine^ique$.y les 
gi^mksements de madame Riding , le désordre 
sinistre que je crus remarquer dans toftt ce qui 
s'offrit à mes regards f servit encore à r^4(}ubler 
rhorreur qui régnoit dans le fond de mon a|ne.t 
Madame Riding , dont }'entendois déjà retentir 
les sanglots, n'apprit point mon arrivée, sans 
se précipiter «aussitôt à ma rencontre; et les Jbras 
ouverts, le visage baigné de pleurs, elle, me 
répéta mille fois le nom de Cécile, en. na^e ser- 
rant de toute sa force , sans pouvoir y joindre 
un 'Seul mot d'explication. Drink, qui n'avoi^ 
pas quitté SaintiCloud, depuis que je l'y avoijSi 
envoyé, vint mettre le comble à mon trouble , 
en m'apprenant que le duc deMonmouth venoit 
d'arriver, et qu'il s'étoit introduit malgré lui 
dans la chambre où reposoit le corps de ma 
fille. 'Mais ce qu'il ajouta aussitôt, n'eut que 
txop de force pour arrêter les mouvements de 
colère et d'indignation qui s'élevoient déjà àu 
travers des nuages de ma tristesse. Ce jeunis té- 
^uéraire , indigne de posséder aucune vertu , ou 
digne , en efiEet , par quelques-xtnes de ses rares 
c[ualités, de n'être pas vertueux à demi, ne 
s'étoit pas éloigné assez de Saint-Cioud, pour 
ignorer long-temps là mort de Cécile. Il étoit 
accouru avec Vp9S lea transports ^*on peut se 
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figurer de Hnipétuosiié àe son caractère , et rien 
n^ayoil pu Fentpécher de pénétrer dans la- cham-^ 
bre de Cécile , et de se jeter à genoux devant sous 
Kt, où il était à verser un torrent de larmes»- 
avec des cris et des soupirs qui attendrissoient 
tous mes domestiques. 

J'entrai sans le faire avertir , partagé enfeore 
entre les divers mouvements qui m'a^toient. 
Je le trouvai ^ genoux , comme on me Tavoit! 
irepréseùté , la bout^he collée sur la main de ina 
fille , et s'épuîsant en gémissements et en soupirs. 
U m^aperçut. L'emportement de sa douleur ne 
Fempécha point de se lever ; et prévenant le 
discours que je me disposois iP lui adresser : 
père infortuné ! s'écria-t-il , malheureux gërdien 
de mon bonheur et du votre «qu'avez-vous fait 
de- votre fille ? Ah ! n'eùt-elle pas été plus sûre- 
ment entre mes bras? If\iurbis-)e pas sauvé sa 
vie aux dépens de la mienne? Vivez donc; 
ajouta-t-il , si vous en êtes capable , après Tavoir 
perdue; pour moi, je n'espère pas de lui sur- 
vivre; . ' 

Ces reproches , qui partoient d'un cœur pé- 
nétré , eurent de la douceur pour le mien. 
Je pouvois pardonner tout au désespoir dMM 
amant. Mats le souvenir d'une témérité qui 
n'étoitpas éloignée, et dont je né doutois pas 
que le resséâtiment n'eut précipité la mort dé 



DE M. CL-ETELANm LIT. XV. AjS 

Cëovle-, lue fil; mettre pl(t$ d'amertame qùHl xtea 
altendoit dans ma réponse. Est-ce à tous ^ lui 
dis- je, les larmes aux jeux, de rejeter sur le 
défam de mes soins un malheur que vous in'a*- 
vez altirts par" vos outrages ? Et passant au lit de 
ma fille j^ sans prêter l'oreille à ses justifications ^ 
j'y pris la place et la posture qu'il avoit quittées^ 
Ce ne fut pas pour £ûre entendre mes bris > 
ni pour attendrir leis spectateurs par mes larmèsb 
Toute ma consternation se rassembla' au fond 
àe tiaon eçsur. Je considérai avec u|ie môrne 
avidité ce composé de perfections et de grâces , 
que la moirt même n-avoit pas encore eu le pour- 
voir de défigurer. Triste jouet de la nature f qui 
n'avoit pris plaisir à le fiortni»' que pour Taban- 
donnerdanssa fleur à la plus cruelle- étmemie 
de la jeunesse et de la beauté, fib ! quel fond 
ai- je donc à faire sur la durée de ma vie, lorsque 
cet 'âge n'est pas à couvert des traits de la mort? 
Mais je songe à la vie! reprenois-je en moi- 
mèmè. Hélas ! ce qu'elle me promet à l'avenir, 
n'est -il pas plus cruel que le malheur de la 
perdre ? Que me sera-t-elle sans toi, chère Cé- 
cile ( Et que 'dois -je e^érer désormais, quf 
puisse remplir le Vide qtfe tt^ laisses' dans mon 
cd$ur I 3iÊ me serois oublié long - temps dafns 
ces consid^fâtioùs lugubres^ et je ne ^is eom- 
ment ^ dè^ la tristesse même de âiës idées et de la 



mortelle amertume qu'un tel spectaole répan- 
doit sans cesse dans tous mes sentiments , il se 
f ormoit une situation où je trouToîs des chômes.. 
Mai» le duc de Monmouth, qui s*étoit promené 
à grands pas dans cet intervalle 9 se rapprochant 
du lit. avec de nouveaux transports » je pensai 
que si décile pouvoit encore être sentie à 
quelque chose ^ elle regarderoit cette familiarité 
d'un homme qui Tavoit outragée, comme uàe 
nouvelle 'insulte ; et le voyant recommencer à 
porter ses lèvres sur un de ses bras ^ je regardai 
moi-même cette hardiesse comme une profana- 
tion. Je me levai 9 je réqartai de la main; ensuite 
me courbant sur le visage de ma chère fille, je 
lui donnai le baiser d'ui^ paix et d'une tendresse 
étemelle. Voilà pour moi , lui dis- je , après avoir 
pressé un moment ses lèvres, pour ton malheu- 
reux père, que tu n'as jamais bien connu, si tu 
as cru qu'il ait cessé unmoment de t'adorer* Et 
voilà pour ta mère,, repris- je en la baisantencore 
une fois au même lieu , pour celte incomparable 
mère, qui auroit ici laissé son ame, si je lui 
avois accordé la triste satisfaction que. je viens 
-de lui dérober. Cette pensée ^ qui réuntssoit 
comme au même point tous les mouvemeol:^ de 
mon cœur, me coûta un sanglot si violent, que 
je crus mesforces préless à m'abandonner* 
Je fermai aussitôt les rideaux du lit; et, pre- 
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liant le duc par la mam pour Fengatgëi!' à Bdrtht 
avec moi, j^ordoiMài à Drink; eu *âa présence, 
de n'*accorder Tentrée de rappartement à per^ 
sonne. J'ajontai à cet ordre celai di$ faire àppë<^ 
1er promptement de Paris quelques chirurgiens 
pour embaumer le corps de ma fille avec len 
parfums lë^ plus précieux, et la garantir dé 
toutes sortes de èorruptioiis. Le duo préttt 
Toreille à ce discours. Je fus Mxrpris dé le Voîi!^ 
tomber a mes genoux , qu'il embrassa d*ùn aiir 
passionné. H me conjura par la mémoire d^iniè 
fille si aimable et si chère , par la tendrèssede 
mon épouse , enfin , par tout ce qu^ilput s'imâ- 
ginâ: de saint et de propre à nfàtiendrir, de lui 
accorder le cœur de Cécile pour en faire toute 
sa vie son Idole. Je lui refusai cette faveur , eft 
assaisonnant néanmoins mon refus de' toutes les 
civilités qui pouToient Ten consoler; Il se jeta 
s^ un tableau, où j'avois fait représenter la 
mère et la fille par un des meilleurs peioires^ de 
Paris. Je lui a>ntestai jnsqu^à ce léger présent v 
et j e fis toutes sortes d'efforts pour le- tirer de ses 
mains. Mais ayant plusieurs portraits de Céâilë 
où elle n^étoit pas moins ressemblante, je me 
laissai vaincre à^la-fin par son obstinatiôm Nou^ 
Tdle source de traits empoisonnés que le sert 
préparait de loin contre le repos de ma vie. - ^ 
BCetant reposé sur Drink dé tous;tes' aahruaaf^ 



ment» ifm se dem^Tidoient pas ma présentée , je 
comptois f ^ f çtpfUTBaxit le $w:k Paris» de me 
faire aceofltpagoer de madaip^ Ridipg, et je lui 
siippo$0Jl3 notant d'emfMressQmeiA qi^'À moi pour 
v^àiw/mon épouse; mais elle se défendit de 
quitter Seiot-Poud par deux raisons. La rào- 
lutioii» me dit-eUe » qne vous avez prise de £aire 
ipmliaumer lej^orps de ma chère élèTe, et de le 
transporter avec nons en Angleterre, est tout cç 
que je ponTois souhaiter d'heureux dans Taf* 
£reuse diésolatton ou sa mort me eond^aniie pour 
lé pe8|« de ma vie- Si voms avi^ pns le purti de 
IVitisêrelir. en France, je ne me serais jamais 
lignée de son ftèmbean. La même raison m'em- 
pêchera de quitter son oeroueil jusqu'au mp- 
mept de notre départ. A Fegjird de madame 
£lé.¥eland, ajouta-t*elle, quoique je n'aye plus 
riei(i de si cher que cette tendre amie, je irraihle 
de la voir, et je ne sais commet je éérai jamaôs 
capable dç soutenir sa présence , api^ avoir si 
;malheiireu^etient irépondu à la confiance qu^dle 
ibeuë ponr mm en me laissant ici sa fille. Il me 
ifiit'impbssilile de., faire prendre d'autres idées é 
mad^ipre Bdding. < 

' Jetn'apmai de tout ee qui me restoit dè<x)u- 
Mge poun i^pareltre aux yeux de men épouse. 
Les soins du père recteur ne^s'étbient point r^^- 
-chésib, ^lecixmvai'dâns la même occupatién où 
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j« Itavois laissé auprès d^elle, et Fotï m^apprit à 
mon arrivée que^ s^il n'avoit.p^ lui iïommuni* 
quer la force de retenir ses larmes t il Tavoit 
garantie du-moifis de tous les e^ ces qi^e j'^vo^s 
appréhendés. Le compte que je lui . rendis de 
mon voyage lui fit goûter au^ une sorte de 
douceur qui se mêle quelquefois dans, la^p^^s 
grande tristesseï Si /elle redoubla se^ pleurs au. 
récit du dernier a4ieu que j'avoi^ adre^ de sa 
part à Cécile , dljç (.rouva une satisfaction sen- 
sible dans cette tendre image* Les ordres que' 
j'avois donnés à Drink ^ la constance de; otuidf^nae 
Riding auprès de son élève» la visite même et les 
(r^nsports du duc d^ MoniQOuth , tout ce qui 
éloit conforme en un. ino|; à ;isa tan4re6se et à sa 
douleur, eut quelque pouvoir pour apaise;* un 
p^U le troubla dç %on imagination. Je prévis 
pQi|r elle ce que je cam^i^tiçois à sentir déjà 
pour moi-même. Notre infortupe noyant point 
été précédée de ces cirqpnstances éclatantes qui 
portent quelquefois autant de confusion dans 
toutes les faGul|;és d^, Y^m^ que le mal mêiae 
dont elles sopt cotante I/bs avant-couleurs, elle 
^étoit plus capable de se fixer dans }a piM^t^e jin- 
Jtime de notre cœur pour y laisser de^ t^acies 
ineffaçables » que, de nous porter long-teinp^ 4 
ces grands mouvements de désesppir ^ontr^iL- 
cès même semble annoncer infailliblement la < 
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fin. Aussi dès le premier moment que , me tr^ù. 
Tant seul avec mon épouse , nous commençâmes 
h réfléchir ensemble sur notre («ruelle disgrâce, 
toutes nos idées nous conduisirent à un certain 
dégoût du monde et de tous ses biens, qui est 
peut-être la plus«ûre marque des fortes impres- 
sions de FadTcrsité. Nous ne sommes pas faits 
pour ce que le commun des hommes appelle 
bonheur; telle fut notre première conclusion. Il 
est vrai , di^je à Fanny qui venoit de finir son 
discours par cette remarque , que la fortune 
nous a accoutumés depuis notre enfance au lan- 
gage et aux méditations de la tristesse. Lorsque 
nous avons voulu nous en écarter , nous sommes 
entrés dans une carrière inconnue. Les pre- 
mières traces subsistent tottjours. Les nouveaux 
objets ne font pas naître de nouveaux goûts en 
présentant à Tesprit de nouvelles images. On est 
appelé sans cesse à ses habitudes ; et la diffé- 
rence même , ou plutôt Topposition totale qui 
est entre la tristesse et la joie, ne sert qu*à ren- 
dre cette nécessité plus sensible dans ceux qui 
croyent pouvoir se livrer aisément au plaisk*, 
après s'être fait comme une seconde nature 
de tout ce qui lui est opposé. A quoi ai 'je 
donc pensé , continuai - je , lorsque j'ai fait 
choix d'un si misérable système, pour le faire 
succéder à toutes les disgrâces que la fortune 
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nous fait essuyer? Je me suis fait illusion par 
quelques faux raisonnements j qui m'étoient 
peut-être restés de mon ancienne philosophie 9 
et qui vous ont entraînée dans les mêmes erreurs. 
Mais non , vous vous en êtes défendue mieux 
que moi ^ et je porte tout-à-la-fois la faute de mes 
foiblesses et celle des combats où je me reproche 
de vous avoir engagée. Dieu! repris -je, est-ce 
mon égarement que vous auriez eu dessein de 
punir? Vos châtiments seroient justes s'ils n'a- 
voient point eu d'autre o'bjet que moi. Ne pou- 
viez-vous me rendre misérable sans envelopper, 
dans cette punition desariies innocente*? Mais 
ce sont autant de raisons qui m'obligenl^de me 
punir à mon tour.' Je rentrerois par choix dans 
l'abîmé dé deuil où je suis, quand je n'y serois 
pas forcé par le funeste coup qui m'en fait dé- 
sormais une loi nécessaire. Fanny m'interrom- 
pît avec douceur : Livrons* nous à la tristesse, 
me dit -elle, mais par d'autres motifs. Notre 
perte suffit pour justifier nos pleurs, sans en 
chercher une nouvelle matière dans des mur- 
mures qui en augmenteroient trop l'amertume 
s'ils nous rendoient aussi coupables que nous 
sommes malheureux. Affligeons -nous , parce 
que le ciel même , en nous ôtant ce que nous 
avions de plus cher , nous impose la nécessité 
de nous affliger. Renonçoiïs à la joie, parce 
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V 

qu'elle est aussi contraire à notre devoir f^h 
xiotre goùt^ Reoitroas ^ comme vous ^iites , dans 
^^VL deuil qui pe finisse plus, et ne cherchons 
plus d*iuitres {daistrs jusqu'au lomlieau que dans 
les sentiments dVue douleur ^i juste. 
. Nous me soutînmes que trop religieusement 
rexercice de cette résolution. Mais je dms con- 
fesser la différ^içe qui étoit entre la tristesse 
de Fanny et la mienne. $on cœur, solidement 
nourri par la religion 9 pe vit peu -à-peu dans 
notre malheur que des rfiisons de se fortifier 
dans lé mépris des f^iens périssables 9 et d^ sou- 
jnrer ^a^rès un ^utre bonheur dont elle croyoit 
déjà $a*fiille^n. possession. £Ue en devint pins 
sombre et plus mélancolique, mais c'est-à-dire 
plus attachée' à la méditation des vérités qu'elle 
connoissoit , plus ennemie des vaines occupa- 
tions qui n'étoient propres qu'à la dissiper , plus 
ardente pour tout ce qu'elle se proposoit comme 
un devoir 9 plus tendre méi^ie et plus attentive 
pour moi, qu'elle regardoit désormais comme 
le seul bien du monde qu'il lui fût permis d'ai7 
mer. Ainsi notre perte» du-moins après les pre*- 
miers mouvemenjts qui l'avoieiit fprcçe de çédpr 
à la nature » devint pour elle une source de lu- 
mières et de vertfts; au-1ieu. que de la manière 
dont )'envisageoi$ |na situation, je n'y trou vois 
que des motifs d'une secrette horreur de moi- 
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même 9 et cTuzi continuel désespoir. Quelle res* 
soui^cé me restbit^l , toi^sque je ne TOybis pas 
mieux où tourner mes désirs que mes espé^ 
ranees ? J'arois fait Fessai de tout ce qfui passe 
pour des plaisirs et dés biens. Si j'en ayois rem-i 
jjorté si peit de satisfaction dans un te^sps où 
î*arois'le cœur assez tran(|oiIl€! pour m^assux^ir 
qu'il n-y kiml que leui' Tatiit^ qui eût pu m'en 
inspirer lë dégoût, éonitnënt serois-je reretiu à 
în'ën former <ie raiêîHeifrès idées , ou à m^^n pro- 
mettre pltts de fruit pour mou repos , lorsque la 
douleur dt TÈtà perte m'avertîssoit sans cesse que 
]*atdis besoin des plus puissants remèdesr? Ûé^ 
tudé et le commerce de mes amis a^voient eu 
pour moi quelque douiseùr ; mi^is je sentois en-^ 
core que c'étoit fauïuseitient d'une ame libre { 
et le souvenk* continuet de. ma chère Cécile 4 
dont la mienne étoit pénétrée, ne me laissoil) 
guette d^attention pour des traces'^ légèFrés« Jd 
n'atois donc pbur ressource que ma tendresse 
pour Fànny, 'assez heureux, sans doute ^ par un 
sentiment isî plein de charmes ^ si le vide de mon 
esprit n^y^eùt toujours laissé {ilace à desombres 
méditation^, qui communiquoient nécessaire-* 
œént leiir poison jusqu'aux plus tendres mou« 
"déments demoiî coeur. 

Le^ px^ojet de notre d[épart ne ' s'étant point 
afibibli, je ne laissai pas de donner mes soiqi 
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aux préparatifs d'un voyage qui n'éteit pas sans 
difficulté. Quelque sujet que f eusse de .me louer 
des égards qu'on avoit eus ppur ma famille de- 
puis là mort de Madame ; je me défiois que la 
résolution où j'étois de partir pourroit y mettre 
quelque changement, du-moins à Fégard de 
mes deûK fils, qu on auroit peut-être peine k 
laisser sortir du lieu de leur éducation; Je ne 
m'en serois pas fait une de les confier aux Jé- 
suites jusqu'à la fin de leurs études, si leur 
mère eut pu consentir à les voir si 'éloignés 
d'elle. Ne pensant qu'à la satisfaire , il me Tint 
à l'esprit d'employer un innocent a):tifice pour 
nous délivrer de tous les obstacles que notre 
tendresse nous faisoit craindre. AuJieu d'an- 
noncer notre départ pour l'Angleterre , je ne 
parlai que d'un voyage de, Rouen ^ où je feignis 
d'être appelé par des lettres pressante^ du comte 
de Clarendon. Un étrange^hazard donna plus de 
vmté que je ne pensois à ce prétexte. Je n'avois 
pa$ écrit au comte ^depuis la mort de ma fille; 
et quoique je n'eusse point à espérer de plus 
parfaites cobsolàtions qtie celles d'iin tel ami, 
le trouble qui ne m'âvoit pas encore abandonné 
m'a voit fait négliger également mon intérêt et 
la bienséance. En allant passer efFéctifement 
quelques jours chez.lui , non sei^emràt je m'ac* 
quittois d'un devoir auquel je nte pou vois man* 
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qaer plas long-temps » mais je m'imagyiaî quHl 
me serait facile d'y faire venir après ^moi mes 
enfants, et.qué,paroîssaiit souhaiter lui?méme 
de rassembler pendant quelque temps toute ma 
famille , il me foumiroit sans affectation le 
moyen de les faire passer secrettement en An- 
gleterre. Uem&arras de recueillir tout ce que 
j*avois amassé de meubles et de livres dans le 
séjour que j'avôis fait à Saint-Gloud et à Paris , 
ëtoit Tafiai^e' de mes domestiques. 

Il s^en fallut peu néanmoins que » dans les 
témoignages de reconnoissance ique je crus de- 
voir au recteur des Jésuites, je ne me trahisse 
par quelques expressions quipouvoient lui faire 
pénétrer mon dessein. La durée que je lui ga- 
rantissois pour mes sentiments , et les ofires de 
services que je lui fis dans ma patrie , n'étoient 
pas le langage d'un homme qui pense à son- 
retour. Je joignis à ces politesses un présent de 
-mille pistolés ; et si quelque chose a pu me per- 
suader que les craintes que j'avois pour la liberté 
de mes fils étoient injustes , c'est que ce père , à 
qui Fon ne peut supposer assez peu d'esprit pour 
ne m'a voir pas entendu, ne fit aucune opposi- 
tion à leur départ lorsqu'ils abandonnèrent Paris 
pour me suivre. J'ai mieux aimé faire cet aveu 
de mOu imprudence , que de faire soupçonner 
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de qùelqaeTue v iolente «ne société pour laquelle 
j*ai toujours coudervé de l'es^me. 

Madame Ridiug , ayant été infirmée ^e nos 
résolutions , se disposa de son cdjté à prendre la 
route de Rouen dans une Toitore que je fis 
coEistruire exprès po«r elle. Le fardeau pré* 
cieux dont elle étoit chargée roUigeok è de 
grandes précautions» L^usag^ dç Fraace e^ in- 
commode ppu^ le transport d'uu cadavre. Quoi- 
que Cécile eut rendu les deroriers so^irs entre 
les mains du recteur des Jésuites 9 elle aroit été 
attachée toute sa vie à la r^ligioa protestante; 
et madame Riding, qui étoit toujours dans ses 
anciens principes 9 n^auroit pas consenti aisé- 
ment à la déposer , suivant Tordre établi en 
France, dans toutes les églises qui se trouvent 
sur la route, ou à recevoir à prix d'argent la 
permission d'un curé pour passer sans .pbsta-^ 
clés. Le cercueil pouvoit être dérobé à la vue 
dans la voiture que je lui envoyai. D'ailleurs , 
j'avois pensé que chaque jour apportant quel- 
que diminution aux plus violentes douleurs, 
c'étoit donner à la constance de Fanny quelque 
temps de plus pour se fortifier, que de. faire 
partir madame Riding douze où quinze jours 
après nous. Je lui recommandai même d'inven- 
ter quelque prétexte pour différer autant qu'elle 
pourrei4: son départ. - - " 
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Si nous quittâmes Paris saés r^réts, ùréc les 
mocifs "^i n^us |>brtGi6ift a îiîMls ^retirer dans 
ui>ICe pttttîe , ^ôe %ïe fut pas stin^ reobuHmssauce 
et sans ^^e^i^Éte ^nf ^im'gtsaBâ ^mbre d'amis il- 
iustréisiiéticfa^oeiëlé^biils àVôk ëlé ehèt^. Mais 
«des cœut'S'éûi^irés de t^isiè^sè 'étaient fiëu capa^- 
liles d*é€re loHMtettdrîs pair dTaùfli^s.^sèhthnents. 
S%iy tot McûîÈte raison dîe hâter tï«rfe marche , 
noiis %i*àFtWàmôs dfi^ ^ÉAylôrd ^tté le soir dû 
aeùOBtd fout*. lie p^miét ^peëtacle do^nt nous 
ïûmes itàfppés à sa pdtte fM l^écusisfbn ée ses 
amnes (|ai y étoit attaché en Aoir , suivant Ta- 
^age^ue les Anglois -obse^ve^t péndaM le temps 
^u'detfil. J'aVoîs lài^é passer quélcfûes semaines 
^ns lui didnner dé mes ixoùTdlles. Un mortel sai- 
«sissen^iit me fil eràindrè aussitôt qu^il étok lui- 
mêoie l'objet de celte cérémoniefunèbre. A-peine 
«osàriies^ous marquer ce doiàte au portier. Mais 
Fanny ayant été reconnue de plusieurs aiitres 
dô'ÈQ^^lques ,$b prévinrent nos t^ùestians en lui 
apprMant quii îe com«é M toute sa maison 
pleux>ok»t d^ûis trois ]ûv^$ là fàol*l de sa chèi!*e 
j(ine> %àadàtne la duthesfte dTorck. Quel sur- 
'«ro$t d'affli<^Dn pouf nouél La douleur de n<Hrë 
propre jfëtlé m renéyavelant pat Tidée de celle 
du comte, nous descêudMes àretî pk*es(!^^aùtant 
de consternation qu'à là prelnièté nbuvidile de 
la mort dé Gécilé. Je défende aux doinestiques 

Prëyoït, Jbm« ni. 25 
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de preYCnir leur maître sur notre arrivée, et 
nous faisant introduire jiussitât dans, son cabi- 
net y où. Ton nous avoit dit qu'il étoit seul» JgQus 
j entrâmes lès yeux couverts de larmes. 

Il étoit assis au milieu de ses livres , une plume 
à la main ; et j tenant la tête penchée sjar sa table, 
il paroissoit fortement occupé de ce qu'il alloit 
écrire^^u de ce qu'il avoit déjà jeté sur le papier • 
S*étAnt tourné néanmoins aii bruit qui venoit le 
troubler 9 il se leva en nous reconnoissant ^ et il 
vint à nous les bras ouverts. Ses regards étoient 
sombres , mais sa contenance me parut ferme et 
tranquille. Je crus remarquer seulement sur 
son visage un peu de pâleur , qui n'étoit point la 
.couleur naturelle de son teint. Les marques de 
notre affliction étant beaucoup moins mesurées, 
il s'imagina que c'étoit la seule compassion qui 
nous faisoit prendre un intérêt si vif à sa disgrâce; 
et nous prévenant dans cette peqsée : Vous vous 
lêtes trop peu ménagés , nous dit-il d'un ton que 
la reconnoissance animoit plus que la douleur ; 
et n'ayant pu recevoir que ce matin ma lettre, 
.l'amitié vo^is a fait faire une diligence dont votre 
santé peut se ressentir. Hélas ! lui répondis- je en 
l'embrassant, votre lettre n'est pas tombée entre 
mesm^ins. Nous apprenons dans ce moment la 
premièrenouvelle de votre infortune ; et lorsque 
n#us partîmes biçr de Paris pomr tenir pleurer 
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avec TOUS, c'étoît la uô^ 8ei|le que nous.re- 
prochionsencore à la rigueur du ciel. Les sçn^ 
pirs de Fanny augmeatant à ce discours : Yo^s 
.voyez 9 repris-je 9 les larmes de mou épouse ,' et» 
j'avoue que je me fais violence pour contraindre 
les miennes. Vous n^étes pas le seul père malheu- 
reux. La mort nou» a ravi notre chère Cécile. 

Le comte , aussi frappé d'un événement si im- 
prévu que de la force de notre affliction*, parut 
oublier quelques moments sa perte pour ne s'oc- 
cuper que de la nôtre. Il me pressa de lui ap. 
pre^dre les circonstances de la maladie de ma 
^lle;'etmo1, trop plein encore de ma douleur 
pour faire attention si la bienséance me per« 
mettôit de lui faire ce récit avant que d'avoir 
enteadvi le $ien , je m'abandonitai au triste j)Iaîsii' 
de lui représenter Cécile mourante , et de lui , 
peindre ma désolation. Revenant néanmoins à 
moi-même après un long détail : Ah ! mylord , 
repris-je avec quelque confusion , j'oublie que 
je fatigue un père qui n'est pa^ moins à plaindra 
que moi ; mais c'est de votre douleur même que 
j'espère de l'indulgence pour la mienne 

Il m'avoit écouté avec différentes marques 
d'attendrissement et de pitié. Cependant )aséré« 
ni té et la modération reprenant leur siège sur 
.son visage , ses premiers discours; furent une 
exhortation à nous soumettre, aux jugements 

25* 
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toujours iéqaitabkB de la ProTideiice* Eosnte » m 
rendant à la ppière que je lui fis idem*appre&dre 
k son loor les circonstances de sa perte » il m€ 
ruconta » arec la même douceur et la même 
constance , ce qu'il avoit reçu de la bouche du 
docteur Morley » qui^ le duc d* Yorck lui ayoit 
dépêché après la mort delà duchesse. Sa relation 
aurdit mérité toute entière de trouTcr place dans 
un autre lieu de mon histoire ; mais ici , où 
rintérêt même du plus cher de mes amis refroi-^ 
diroit la compassion que je demande pour le 
miep f je ne m'arrêterai qu'au petit noBoiiré 
d'événements qui sont liés avec le fond de ma 
narration. 

Le caractère f oible et inconstant du roi Charles 
n'avoit pas soutenu long-temps lé retour de 
tendresse et de confiance qu'il ayoit marqué 
pour le duc et la duchesse d'Yorck. Soit que les 
bons offices du duc de Monmouth se fussent 
relâchés depuis que je lui avois. ôté l'espérance 
d'obtenir ma fille ^ soit que le$ ennemis desHydes 
eussent acquis un nouveau degré de faveur » on 
avoitvv^ essuyer à la duchesse des froideurs et 
des marques d'aversion qu'on avoit prises pour 
les présages d'une hatne ouverte , et d'une dis- 
grâce absolue. Elle n'avoit eu qu'un enfant qu'elle 
avoit^rdù; maissa jeunesse lui en faisait espéi*er 
d'autres ; et le souhait de la nation étant d'en 
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voir durmoinsaâdud d'Yorck, lorsque la stëriiit^ 
coustante dé la reine ne permettoit plus d*en 
attenidredu^roi, les plu» fidièles amis du comte 
àe Clarendou' persuadèrent à sa fille que le seul 
moyen de résister aux ihjustiss persécutions de 
ses ennemis étoit de feindre une grossesse avancée 
qui intâresseroit toute FÀn^ëterre à son honneur 
et à sa conservation. Elle- céda à leurs conseils. 
Le duc d'Yorck fut trompé lui-même par des 
apparences qu'il est fou jours^ facile à une femme 
de contrefaire. H en marqua une joie qui se 
communiqua. bientôt à toute la nation » mai» qui 
ne fit qu'irriter secrettement le roi son' frère, en 
renoutrdiiant tèutes ses^ préventions. La duchesse , 
sous prétexte de ménager le précieux dëpôt 
qu'elle portoit dbns son sein , évitoit de paroitre 
à la cour. Cette affectation' servit encore de ma- 
tière à mille interprétations malignes. On là fit 
^sser pour un commencement d* indépendance, 
qui aboutiroit , aprèsles couches de la duchesse , 
À des hauteurs dont le roi même ne serott point 
cfxcepoé. On fit craindt^ à ce prince , déliant et 
jaloux d^ son autorité, que les faveurs qu'il avoit 
prodiguées imprudemment aux deux fils du 
comte y ne devinssent pour lui des chaînes qui 
le rendroient infailliblement leur esclave comme 
il l'avoitétë de leur père. On lui fît même envi- 
sager le rappel et le rétablissement de mylord 
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Clarendan comme une nécessité à laquelle ri 
setoit forcé de se rendre^ Enfin 9 là gloire des 
Hydes et rbumiliation de la maison royale des 
Stuarts furent représentées à Charles ^omme des 
I conséquences inévitables. Sa fierté ne put les 

, supporter. On n^ose penser qu'elle Fait pu engager 

dans des résolutions qui j etter oient un opprobre 
éternel sur sa mémoire; mais unecoûr dissolue 9 
où le vice ouvre le cbemin le ph^sûr à la faveur , 
ne manque point de gens propres à tout entre- 
prendre; etles ennemis du comte rqui n'auroient 
été que trop capables d'un crime pour satisfaire 
uniquement leur haine » furent aniiaà bien 
autrement par les marques de colère et dJe jalousie 
que le roi ne put déguiser, 
i De quelque main que Penfer se smt servi 
pour exécuter un de ses plus noird attentats , 
la duchesse fut atteinte d'un mal si prompt et si 
violent, qu'elle en reconnut tout-d'un-coup la 
nature. La grandeur de son ame iiii fit dédai- 
gner d'en pénétrer la source. Elle fit appeler 
le docteur Morley , qui avoit depili^ ilong^temps 
sa confiance; et , lui découvrant spn malheur y 
elle exigea de lui , pour ne point allumer de 
ressentiment inutile dans l'esprit de son marii 
qu'il lui cachât éternellement la cause de sa 
mort; mais une juste précaution pour sa fa- 
jnille lui fit souhaiter que son père et: ses deux 
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frères fussent informés d^unpéril qui sembloU 
les menacer après elle. Entre les confidences 
qu^elle fit au docteur , elle lui confessa 9 en 
gémissant, la. supposition de sa grossesse; mais 
par une diqiosition du ciel, qu^elle regardoit 
comme un châtiment, après avoir trompé quiâl- 
que. temps le public par cette fiction, elle se 
croyoit réellement enceinte. Cétoit tout-à-la- 
fois .un nouyeau crime potirses ennemis, et 
pour elle un .surcroit de douleur qui mit plus 
d'aniertume dans ses derniers moments que la 
perte de sa fortune et de sa vie. Morley, chargé 
de cçtte confidence et de ses' tendres sentiments 
pour un père qui u'avoit jamais rien eu de si 
cher qu'elle, étoit arrivé à Rouen trois jours 
avant nous. U avoit cru devoir employer beau- 
coup de ménagements .pour apprendre une si 
triste nouvelle au comte; mais il ignoroit le 
fruit que ce héros avoit tiré de ses disgrâces.. 
Le comte, élevé à la perfection de la sagesse 
par les principes dont il s'étoit rempli dans sa 
solitudes avoit le coeur préparé à toutes sortes, 
d'événements. Sans afEecter d'être insensible^ 
aux mouvements de. la nature , il avoit trouvé 
^'heiireui; art de les régler* Sa. tendresse n'étoit 
pas diminuée pour, sa fille; mais portant. $e& 
vues ai^-delà d'un ^.pace dont le cours est^ 
boi;né, et dont il ne croyoit pas le tejtrme éloi^. 



gué |KHiir Iui*méme ».U ma VaiSHigea {toiot d^em: 
9ia}beïKr qui. là décoboit à Iki maligoilé de» 
Jibommes^ ni; cf une aepsHratooo qui se dls%o\p 
aervir qu% lui. assumer pliis to|^ le plaisir de h: 
oejoûadrj^ Nous; llayio^ toeuvé dan^une médî- 
tatioi» {^efoftde des.grsni4tt^^i^î^^^^9iû le^^a-- 
aoloieBt 4^ sa p«le. IL écffivaîfc ses féflemîoup^ 
ponc le8Lgra.veB daQS:86tt.cœuiXy et {MMir lèa^map^ 
procberplus souisnlrdesaméflMire. Lapftieap 
que j!ai?oiai remarquée skox scm^ visag» ^Moîf^ 
BUHns de sa. dcmleiw que de la confieiiliea' de 
son esprit, et de sa modération' daois Pusage 
de tons les biens ^qai ne serrent qu^à fevlifier' 
la tj^ramiie des senii. 

rïous passâmes, une partie dié la JMÎt ^ lions 
entretenir de; nos perte»; niaisle*ton>qQemyknrd' 
aToit pris^ etqu'ilsevftipt^san» affectibo», npus 
mit dans la nécessité de ftlîre TÎol^ioeà nos sen* 
timeBt|&. Fanny même se sentit encouragte par< 
cet admirable exemple^ oonstance» No^MBons- 
vetirlmes'fcorttord^ Mallaissitudedi^Toita|e&ii«e> 
chercher naturellemenf unrpea-deveposdaiisle 
sommeiii'Cep^adantrim^esMm qui» me restât 
desdiscéupseb de lalérmétédw eomte^ me ont 
le sang dans uôe^àgiiaiipaL qm ne me permît^ 
point dèftrâi^l^ yeuK^ Je dterchoîs avide- 
ment dans queUe source il^avoii puisé lis# ptîi- 
cipes d'une philosophie si héroïque, et .je me 



j 



DE M. CLEUTKliAWm LfV. XV. 3^ 

vappelàiB ^dques légères ouTeit^tres qui lui^ 
ea étôïeaiA échappées^ dao&d^autres: Cemps, Maiâf 
des systèmes d^imagioafdon tels que j e< me itgtt-^ 
xroisencoi^e li9!SÎJ9n,.étoieiil>-Uscapal3]BsidfSrS(ya'-' 
mettre les sens avec cet empire? Cdie'duGOmter 
disoisrjfi ^ estrp^iit^étre!plus,. Yi^et plus^avâteatcK 
que^ U^ mienAQi It se présente^ plus fitutemènt^ 
ses pro)^rQ8 chimères;, eft'oette iUiasion) produit- 
VeS^d^nneréaiidi D'aillears^ajoutai^fe, quelle 
eomftff^Bfm de soir cœur au mien^!^ etr dmis-^je' 
fug^n dé* Gè:qiiftl é}froa9e» par oe qui) se passe^ 
aur4ediM9d de mçà-ikèmeTt Le comte estr un 
hofowe afiRDÎUitpÉr Yàga et par Fapplicaticm 
du ti^a^aîl- Bem^âtM ant-il iguane tonte sa^ vie 
C€i^uec*esti<pir*uue*paa6io]i: Ta<dente; je sais dis* 
lui-même qu!il n!ea « point ceimittde ^u^forl^* 
qiife' l^amfaîlîcaii Combien^ la^ i^ieillesse a - 1 ^ elle 
achevé de refroidir son san^?'' H ]?éussit facile*^ 
ment, ai se Tainoi^ « parce qùHli u^a rien* dàn3 
luÎHaiéaie àcombattre. Ah.! s^il atoit'eu pour sa 
fifieilft moitié i& no(re t^udres^^ potv Cécile^ 
ili^no raisonnerait! pas-si^ ttanquillement sur sa 
|ieirt6v.etre8p6ninee^ Abls^ re|omdi>ê dans* un 
avenir ofascuiv et incertain né^sufflroit pas pour- 
le- consoler. 

Après; avoir passé là nuit dans ces réflexions » 
jen-etis rien de si pressant à mon lever que dé 
rev<>ïr le comte. Quelque idée quîîl fellût me 
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former de celte sagesse prétendue» dont il m^â-'^ 
Ydit dit tant de fois qu^îl faisoit son étude , et 
dcint je Yoyois efiSsetivement qu'il recuéiUoif le 
fruit, j'étois résolu d'approfondir ses principes» 
$a tranquillité me causent une espèce de jalou- 
sie. Quoi! disoisrje» la nature.» là raison, la 
religion si Ton veut, car c'est un nom céleblre». 
à quelque chimère qu'on le donne , auront des 
secours pour surmonter, la douleur, des secrets 
pour rendre heureux qui ne sont peut'-étre in* 
connus qu'à moi^ et que j'aurai déârés toute 
ma vie sans pouvoir les découvrir ? Dans l'ar- 
deur dont je me sentis enflammer par cette 
pensée, aussi pressé par laa «uriésîté que par le 
trouble et l'impatience dermes peines; j'allai^ 
droit à l'appartement du comte , et le trouvant' 
déjà occupé de ses études , je le conjurai de'l^ 
interrompre pour m'écouter. ' 
: Votre tranquillité , luidis-je, ou l'empire que' 
vous prenez sur vds agitations» dans le mlheàr 
le plus sensible qu'unpère* potss» avoir essu jé,. 
ipe paroit un prodige qui surpasse toutes me^ 
lumières. Je cherche depuis le premier ij:i5tant 
de ma raison ce port heureux 'où. vous êtes par- 
venu. Après mille efforts, j'ai désespéré de. le. 
trouver; et lorsque je mç^ suis flatté le plus té- 
mérairement d'en approcher, un oragç imprévu 
n'a pas manqué de me vepouss^ daiis le sein. 



DE M. GLEY£LANII< LIV. XV. SgS 

des tempêtes ^ qui m*ont précipité aussitôt dans 
quelque nouvel abime. Lecaloie dont .je vous 
vois jouir est-il voire propre ouvrage, ou TefFet 
du hazard 1 est-ce un * secret constant qui paisse 
être communiqué sans perdre sa vertu ;> ou 
n'est-ce qu^un bonheur aveugle et mal assuré , 
dont la source soit inconnue à vous-même qui 
le possédez? Pardonnez mes instances; mais je 
ne puis, vous voir si heureux sans envie. Vous 
avez plaint, mes peines , vous m'avez vanté là 
paix dont vous jouissez: il seroit cruel de me 
refu9er la cpmmnnication d'xm biea qui parott» 
vous coû|;er si peu. . 1 

Un air de complaisance et de bonté qui se 
répandjit a^sitôt sur le visage du comte fut 
comme Tauroire de tous les beaux jours que 1» 
faveur du çi^l me tenoit en réserve. Mais les 
ténèbres qui tiî'obscUrcissoient les yeux étoîent 
trop épaisses pour se dissiper à cette lumière. 
J'attendis la réponse du comte » qui paroissoit 
chercher des termes au gré de la tendresse et dcr 
Fempressement de son coeur. Enfin , cédant au 
mouvement qui le pressoit: CherCleveland! me 
dit-il, ami dont je connois la droiture , et dont 
j'ai plaint mille fois en effet. lés erreurs, que^jé 
sens de compassion pour, vos peines , et quel 
surcroît de force pour ma propre consolation 
si je pouvois me rendre propre à .les adoucie !( 
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Mais»,, anitant q[U6 je connois vm princdpes , 

gnànsoir que tous* désirez n^est pas unef entre^ 

prise aisée. Uallaîl conlimier. Jerinterrompis : 

Youa me ccmnoissez^ des prindpes^ m^écriai-je! 

Ah !: ifuelle idée^aivex-yans prise de moi sur les 

restes de* quelcpies; foasies connoissances que 

TOUS arrer hisa mieux nommées^ mes^ erreurs ? 

Je ¥ous ai iroriiipéiy lisidis-je V n j-aî pu TOuspeT'»* 

soader quelque chose à davantage de ma force 

efi de mes lumières: can ou est^ foible quand on 

ne résiste à rien^^ on est a^eugie lorsqu'on mau- 

que de disceraement pour se conduire* Oui , 

interrompit-il à son tour ; mais c^ëst ête^ fort , et 

c'est être éclaira que de connotlA'e son aveugle- 

mentetsa foiblesse. Cette sorte mémedevigueur 

et de lumière 9 qui: consiste à reconnoitre qu'on 

est destitué de I!une et de Tautre'^ est peut-être 

ce quîil j a) de plus opposé à la véritlable sagesse» 

dans.ceuxdu<«>moinsà qui cet aveu ne fût pas 

sentir le besoin qu'ils otit d'elle; parce qu'en 

perdait Tespoir ou l'envie de chercher une 

autire ressource V ilsr s^élo^ent sans retour de 

l'umipie voie qui; poui/ioit les y rappeler. Yoîlè, 

reprit;Ie.comte9xe quim'a fait craindre de vou^ 

trouirer jdusrdïdlle qu'un autre à lar rérité » el 

ce: qui) a fisit gémir souvent mon amitié. Vous 

vous.dtQ8r;rempli dans votre jeunesse dé mille 

maximes auxquelles vous avez donné lenomde 
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prîacîpes^ et qui vous ont souienu dans pins 
d'une 'épreuve. Elles vious ont manqué; mais je 
n*ai pas reconnu qu'en tous ^plai^ant deieur 
foihlesse vous ayez pensé à tous en {bnmer 
d!atttres« Le discours que vousm^aTee terni k 
^aint'Cloud» et le parti qu^ tous avez pris 
presqiie aussitôt de tous Ji^rer au laiimulle du 
mondé dans Totra séjour à Paris ^ m'aToit fait 
juger que , si tous n'atiez pas retombé dans tos 
anciennes erreurs» tous étiee peut-être dans un 
état encore plus triste , qui est celui de renoncer 
à toute lumière. 

Non 9 non, mylord, me hàtai-^ de lui re-* 
pondre ; comptez qu'après avoir reconnu sen- 
siblement la fausseté d'un principe , je ne suis 
pas capable de m'y tromper deux fois. Soyez 
s^' de même qu'ayant abandonné ceux qui 
m'aToient fait illusion ^ je n'ai pas cessé de 
sentir qu'il ne sufBsoit pas de m'être délivréde 
ces malbeureux guides » et que , dans le temps 
môaieoù j'ai cru mon bonheur le mieux affermi^ 
il manquoit quelque cbose À la perfection de 
mon repos. Combien ce sentiment est-il devenu 
plus Tif depuis que la mort de ma fille a r'oUTCit 
les anciennes plaies de mon cœur? Mais un 
triste désespoir » effet aussi nécessaire de la Ta* 
nité des biens dont j'iai fait l'essai» qise de<celle 
de toutes mes l^unières » m'a fait regarder l'âat 
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trancpiille où je vous vois avec les méme^ M^ 
jets de douleur , comme une perspective chimé- 
rique à laquelle je ne pouvôîs tendre que par 
d'inipuîssants désirs , dont Tintitilité auroit aug- 
menté mes peines. Le témoignage même que 
mes yeux me rendent de votre égalité d'ame ne 
suffira point pour persuader que cette heureuse 
situation n*est pas impossible pour moi » si vous 
ne m'ouvrez aujourd'hui quelque chemin sur 
dont la vue commence à me rendre ^ un peu 
d'espérance. * 

Yous me demandez 9 reprit le comte , ce qui 
surpasse peut-être mes forces. Un ministre d'é* 
tat, accoutumé pendant le cours «d'une longue 
vie au' tumulte des affaires , est peu propre à 
la discussion de tant de points importants aux- 
quels je crois votre guérison attachée; La vérité 
même perd quelque chose de son éclat lors- 
qu'elle est mal établie. Cependant , continua-t4U 
avec un homme accoutumé à faire usage dé sa 
raison , et capable par conséquent de saisir toute 
rétendue d'un objet dont on lui découvre une 
partie , je ne crains pas de m'engager trop en 
mettant le pied dans une si belle carrière.' J'en- 
treprends de vous présenter un côté nu de la 
vérité, et, levant vous-même leceste'du voîlç, 
vous aurez la gloire de ne devoir qu'à votre pé- 
nétration le progrès* de. vos ïu'mières. -Jesouhii- 
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l^di&^éaomoiiis, ^joi^ta-til , avant qub de vom 
de^aïaiida: rattention que vous parpissez disposé 
i m- accorder , que vous prissiez la peine de m'ex* 
pliquer quelles sont précisément vos idées sui: 
les principaux devoirs de Thomme » pour me 
faire connoitre ce que j*ai à combattre dans vôtre 
esprit ou dans votre cœur , et de quel point je 
dois partir. 

Cette proposition m'effraya.. A quels retours 
xie m^obligeoit-elle pas sur moi-même, et quelle 
apparence de pénétrer tout-d^un-coup un chaos 
sur lequel j'avoîs évité de tourner les yeux de- 
puis si long -temps? Hélas! cher comte, lui 
dis-je , comment prétendez-vous que je puisse 
vous apprendre ce que je m'efforce continuelle- 
ment d'ignorer? Songez-vous que depuis plu- 
sieurs années toute mon étude est de fuir la vue 
de moi-même , par la crainte d'y trouver sans 
cesse un ennemi dont je n'ai pu obtenir presr 
qu'un seul moment de composition. Que vous 
dirai -je de l'ordre de mes idées ? Je reconnc^s 
le pouvoir suprême de l'être infini à qui je dois 
l'existence. Mon culte est la bonté et la justice , 
par lesquelles je me suis toujours efforcé d'imi- 
ter ce grand modèle. La variété des. établisse- 
ments humains qui portent le nom.de religion 
m'a toujours ôté l'envie de les connoître , et j'ai 
refusé même de prêter l'oreille aux éclaircisscr 
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ttemts'qa'oii là'a proposes^ par celte seule raison 
que c3ui<|tieseote condamnant sans pkîéloQtes 
les 4Miti%s i^ft^ toujours trouvé ie pins grand 
Momt>re opposé k celiè qu'on in*a pressé 4^em- 
brasMT. Goittent dn témoignage de mon txénr^ 
qni ti^a jamais été souïUé par rinjuStîce ni par 
1a haine » je n*ai pas porté mes Tues plus loin ; et 
je m'y suis borné aveC/ d'autant plus de con- 
fiance 9 ^e , ^il y avoit qûelqne veligion utile 
ou nécessaire) ce ^e poorroit ^re que pafr le 
rapport qu'elle auroit à ce but. Un point m'a 
jeté dans quelque embailYas : encore n'aî^-je du 
mesdoutes qu'aux raisonnementsicaptieux d'une 
isociélé de gens d'esprit , qui s^étoient fait comme 
un bonheur de m^-en^sfiner dans leurs opinions. 
L^ameest-^le une substance distinguée du corps^ 
qui soit devinée à fnsage de ses facultés après 
celte TÎe mortelle? ou n'est-^ce qu'une modifica- 
tion de la matière qui rend le -corps propre à 
des fonctions plus ou mroins relettées , suivant 
ladélicatesse de ises organes; et» dans cette sup- 
position a-t-elle tfautre rapport avec l'être qui 
l'a formée que celui d'un hommage passager qui 
doit finir avec son existence ? Toute la force des 
preuves qui m'ont jeté quelque temps dans le 
doute n'a pu prévaloir sur celle du sentiment 
Je suis revenu à penser malgré moi que ce qui 
est capable de se replier sur soi-même par la 
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force de la ré^xion n^est rien qui ressemble à la i 

matière. Enfin, mes lumières telles que je vous i 

les ei^plique ont été constantes , et si quelqiie 
nuage a pu les obscurcir » il ne me les a jamais 
fait rejeter comme des notious dont j'eusse rér 
connu la Hausseté. 

Mais , rçprisrje avec un soupir , je m^airréte à 
TOUS exposer mes spéculations, et mon mal- 
heureux cœur cherche à retardei: par de longs 
détours Pouyerture que vous me demandez de 
ses misères. Ahime dont Tobscurité répouvante 
lui-même^ et dans lequel j*entreprendrois en 
vain de porter le flambeau s*il étoit nécessaire 
de vous retracer toutes ses situations, et de vous 
peindre tous ses sentiments. Je puis vous dire à 
ma gloire que jamais je n'y ai reconnu de varia* 
tion d^s ce qui s'est accordé avec mes lumières^ 
c'esl-à-dire que , fondant mes principes de bonté 
et de justice sur l'idée des mêmes attributs dans 
un être souverainement bon et juste auquel le 
deyoir de l'homme est de se conformer par une 
fidèle imitation , je n'ai point à me reprocher de 
m'étre jamais écarté de cette règle. Mais avec un 
cœur sensible et un heureux tempérament , 
combien d'inclinations et de désirs dont je n'ai 
connu ni la source ni le terme , et pour lesquels 
j'ai cherché inutilement un guide plus éclairé 
que la raison ? Je ne parle point de ma tendresse 
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pour mon épouse , quoiqu'elle m'ait exposé à 
tous les tourments que tous oonnoissez ; je sais 
qu'uu juste penchant anime les deux sexes l'un 
pour l'autre ; il est établi pour la douceur au«^ 
tant que pour la conservation de la société ^ 
et les atteintes du sort ou de la malignité des 
hommes qui peuvent en troubler les charmes 
ne doivent point être reprochées à la nature. 
Mais à ne compter mes misères que depuis l'heu- 
reux retour de madame Cleveland 9 quelles 
plaintes ai-je à faire de mille désirs importuns 
qui ne m'ont conduit qu'au trouble et à l'ennui 
lorsque j'ai entrepris de les satisfaire 9 et qui 
m'ont laissé moins de repos encore quand je 
les ai combattus? Pourquoi , dans tous les objets 
dont l'état de ma fortune m'offre incessamment 
le choix , n'ai- je rien trouvé qui m'ait assez rem- 
pli pour m'occuper entièrement , et pour guérir 
mes distractions? Je n'ai senti que de la lan* 
gueur dans les plaisirs que je vois rechercher 
avidement à tous les hommes, dans la bonne 
chère, dans les concerts, dans la continuité des 
jeux et des spectacles ; enfin , dans tout ce qui 
passe aux yeux du monde pour le comble de 
la félicité. Suis-je donc le seul pour qui le plaisir 
se change en aniertume? Que dis -je? «Tai vu 
naître dans mon sang une chaleur dont ma raisou 
m'a fait honte , et qu'elle n'a pas eu le pouvoir 
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cL*arréter rau inépris de rameur le plus tendrei 
et le plus saint dont om ait jamais brûlé pDur> 
une épouse^ les char mes d'une courtisa Ane ont 
OKeitë une révolte imprévue dans mes sens , et , 
ce que j*ose à-péine vous révéler, leur trouble 
a fait passer un moment le poison dans mon 
coaur. Quelle situation .funeste , de n^^i^ ni 
eoatexit du «plaisir , ni sûr de soi quant aus 
devcérs ! 

Mais j'arrive à la plqs insupportable 4^ mes 
peines. Le souvenir du passé n'est pas nécessaire 
ici pour grossir mo& ob^et. J'ai perdu n^ fille» 
JLa mort est un malheur attaché à la conditios^ 
humaine » et je n'ai pas dû me promettre que la 
faveur du ciel me dispensât de la loi commune» 
Dites-moi seulement, continuai- je en redou- 
blant la force de mes expressions avec Vardeiu^ 
du sentiment qui les animpit; Ah! mylordf 
dites-moi par quelle rigoureusie disposition d^ 
mon sort la même puissance qui m'a formé avec 
un cœur si sensible ne me fait pas trouver dans 
mes sens ou dans ma raison, sinon le remède 
absolu de mes douleurs, du-moins un équiva- 
lent de consolation qui les balance , et qui arr 
réte l'effet continuel de mo» désespoir ? Je vous 
demande , mylord , pourquoi je nje trouve rien 
de. propre à m^ consoler, aprè^.^voir été ca* 
pable de devenir malheureux ? C'e^t à cette quet* 

a6 ^ 
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lion qa^il &ut tépanàre^ si vous Yoalez m'a-» 
clairer .ayant que de me guérir. Ne Téladei 
pas, je*TOus conjure. îTayez point recour» à 
des suppositions vagues' et intsertaines. Otti^ 
taylord , faites-moi découvrir dans les attributs 
du -sotirerain étl^e où dans les miens ^ dans leg 
idées' de la raison ou dans la natur^'des choses » 
une apparence de preuves, une cotâeur de )u$« 
tice, une ombre de vraisemblance qui sâirvei 
me faire trouver moins de dérèglement et de 
e^ruauté dans- cette disposition. Tous augmen- 
terez leut-iTuc^conp ioes eipétances; je ne c^^M^- 
rài rieti d'impossible à totre philosophife- , m-^éh 
m'offre d'abord, dé quoi conciiier une si af*- 
fréùse contrariété. ' 

' Le comte , n*ay ant pas besoin pour ses vues 
d'une si longue ei^sîtion', sembloit en attendre 
impatiemment la fin. H saisit foccasioil que je 
lui 'dofiînois de m'arréterl Ce que vous me de*- 
mandez pour prélude , me dit-iL, et te qui vous 
paroit si propre â jeter du jour sur vos difficultés, 
dépend de plusieurs autres explications. Geseroit 
renverser l'ordre que de placer les conséquemses 
avant les principes; mais défiez-VOUà à jamais de 
malbnne foi, si vous me voyez éluder une seule 
de vos objections. Ensuite levant ies yeux au ciel 
comme s'il eût voulu l'intéresser au succès de 
son. entreprise*: Je bénis, continua-t-il , l^trjs 
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Muterdio dont tous Becçimoissez la^puKj^ncç 
de TOus'aToir fait conserver du-moin$ une idée 
i;énér^e de- la dépendance que tous lui deTes. 
Je parle à' un ho^ime qui reco'nnoit un maître, 
«tqurn^a pas eSacé dans son coeur les premières 
impiressions de la natu}?e. Il m'importeroit peu 
^|Q?il TOUS fût resté des doutes sur 1^ spiritualité 
de Farnebetaur son immortalité ; c'est une questioii 
.que j'abandonne k la physique. Supposez Vamp 
immoi*teUe par sa. nature» tous ne contesterez 
point au Créateur le pouToir de la détruire. Sup- 
posez-la périssable par elle-même , composée de 
parties maiériellea eu un mot (si V<m peut se 
fbrm^ cette idée sans contradietiou d'une sul^- 
stance capable de*peaser et de réfléçbir ) , tous 
confesserez deandme que le Créateur tout-puis^ 
jàant dont die g ceçu Tétre aTec les facultçs 
qu'elle possèdepeut lui conseryer ét^nellement 
ces aTantages» c'est-à-dire aussi long-temps qù^il 
jouira Itd-mème de sa puissance. La difficulté 
.n'est qu'à saToir à quelle durée il hk destine » et ce 
, qu'il a décidé de ton sofLY oilà le point sur lequel 
la raison est peu^étre arrêtée lorsqu'elle n'a pomr 
guide que ses seules lumières. 

En rapportant les premières oirconstatîceâ^ de 

l'entreprise du comte» je ne y eux pas £aire ât- 

i tendre à mes lecteurs urne relation fort étepclvie 

^ de toiis nos entretiens ; c'est ^$èw que; àan^içe^ 

é 
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esqoisies jmparfâiteç » on puissepreiàâre quelque 
idée de sa méthode. Il ne fit pas difficulté de me 
la déclarer d^abord. Tel , me dît*îl , que Y€m$ 
venez de Vous faire connoit^, ai- je pu tous 
vanter trop un remède auquel j'ai dû. ma propre 
guérison^ar les degrés dont j'attends infaillible- 
ment la i^ôtre* Ecoutez mes prontesses, ajouta^ 
t-il; et dans le détail où je brùled'entrer^ si voas 
trouvez quelque terme obscur ou quelque idée 
qui' vous blesse, ne craignez point d'exiger de 
moi tous les éclaircissements qui peuvent vous 
satisfaire. 

Encore une fois, c'est bo. peu de mots que je 
retracerai Touvrage deplusieurs jours et le sujet 
d'un grand^nombre d'entretiens* Lecomte s'étoit 
proposé trois objets qui se développèrent par 
degrés, et que l'orateur le plus bâbile n'aoroit 
pas représentés avec plds de force soiis leurs 
différentes faces. Dans son premier discours , il 
me fit le plan de ce qu'il ne m^annonebit encore 
que sous le nom de son remède; et sa promesse 
étoit, qu'indépendamment même de mes maux, 
qui dévoient me rendre ardent pour ma guéri- 
son, je ne verrois pas le tableau qu'il avoit à 
m'ôfirir sans souhaiter qu'il fut la peinture d'an 
bien réel. En effet , la description qu'il commença 
de tous les avantages particuliers de la ceUgion 
me fixa bie]|;i mdins par la nouveauté des images 



DE H. CLETELàNP. LIT. XT. 407 

que par les douceurs qu^il m*y fit voir attachées. 
Les idées de christianisme que j^avois reçues à 
Saumur, consistoient eu uu certain nombre de 
suppositions tristes et rebutantes qui n'avoient 
pu m^inspirer que du dégoût , lorsqu'elles avoient 
été séparées de leurs preuves. Ici Ton m'offroit 
une face riante et dont les charmes seuls étoient 
d'abord uu soulagement pour mon imagination ; 
des grâces intérieures» des secours invisibles 9 
des faveurs constantes qui n'avoient besoin que 
d'être demandées pour être obtenues, une liaison 
anticipée de l'esprit et du cœur avec un ordre 
supérieur à la nature» et pour dernière perspec- 
tive une éternité de bonheur et d'amour. Ce que 
je réunis dans un espace si court, m'étant expose 
avec toute la force et toute l'onction d'une élo- 
quence simple et naturelle» je ne pus retenir 
quelqi^ soupirs » à la vue de tant de biens qui 
flattoient l'amertume de mon cœur. 

Le comte s'en aperçut. Je ne vous ai pas 
trompé» reprit -il; votre agitation décèle vos 
désirs. Mais si j'ai réussi à vous faire souhailer 
le remède que je' vous propose» je vous forcerai 
de coilfesser à-présent que c'est le seul qui vou^ 
convienne; et qu'en consultant même les foibles 
moyens que la nature nous ofire pour en juger» 
il n'y arien qui s'accorde si bien avec la connois^ 
sance que nous avons de nous-mêmes^t des objets 



408 HISTOIRE : 

« 

gui nous enTironnent. Mon attention redouMa 
d^autantpIuSy que c^étoit la yraiseniblance qui 
me paroissoit manquer à ses propositions. Il 
m^avoit vanté des biens dont je ne voyois pas la 
liaison arec notre condition présente. Qu^étoit-ce 
que des secours invisibles^ et dès grâces inté- 
rieures, pour des niaux quLse faisoient sentir 
par rébraûlementdes organes? Quelle ressource 
dans des* consolations spirituelles éontre des 
douleurs qui tourmentent les sens ? Et Fespé- 
irance même de ce bonbeur si parfait > qui ap- 
partenoit à un autre état et à un autre temps , 
ëtôit-^ellé capable de diminuer le sentiment d*une 
misère actuelle , qù^elle ne pouvoit nous faire 
éviter ? Ce point de vue vers lequel il avôît su 
tourner mes désirs , ne me paroissoit donc qu'un 
objet cbimériqûé, et je revenois à croire, comme 
je Va vois déjà pensé, qu^il ne se réalisait dans 
son esprit que par la force de spn imagination. 
Dans ces idées, j'attendis impatiemment ee 
qu'il m'avoit promis pour un second entrerien. 
L'âir de confiance avec lequel il s^ prèsenta 
m'auroit disposé à Técoliter avec quelque espé- 
rance , si je n^eusse été rempli de mille féneiions 
qui me tenoient en garde contre tout ce qâx 
pouvoit faire prendre le change à ma raison. 
Quel fruit aurois- je à tirer d'une nouvelle ènreor? 
et que me serviroit-il , disois-je, de devoir petÂ^ 
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tXté qudqaés moments de réJ>os i mon illu^ioû? 
Cest ici que je regrette la loi que je me suis im- 
posée de ne faire entrer aucune de ces disciis-* 
sions dans liion histoire» Ceux qui » cherchant 
de bonne-foi là Terité, n'atteitdënt qu^ùn guidé 
qui les éclaire , et ne demandent que de solides 
raisons pour se rendre , trouveroient ici , dans 
le discours du comte, une source d^instructions 
et de lumières. Il fit une juste impression sur 
mon esprit. Si je né prétends point que l'a -mérité 
ait beaucoup d'honneur à tirer de cette vidfcoiibié, 
parce qu'étant à l'épreuve dé toutes sortes d'obi- 
jections, c'est toujours à nous-mêmes que novis 
deyons imputer nos ténèbres; il y à du-moiâï 
Une gloire extrême pour le comte à me l'avoir 
pr&entée dans ce jour qui porte là lumière jù$>*- 
'qu'*àu fond du cfaeur , et qui nélaisse jdus d'accès 
au moindre doute. 

Je pèse avec raiMn sûr cette époque du chan- 
gement de mes principes » ou plutôt sur ce re- 
nouvellement de mon ame , qui lui fit reprendre 
insensiblement toute là vigueur qu'elle a voit 
perdue dans un si long oùËli d'elle-même, et 
qui réleva enfin au degré de connoissance et de 
'force où le ciel l'appeloit par tant d'épreuves. 
A l'esprit juste et sincère qui s'est persuadé une 
fois de la nécessité de la religion , par sa cèn vé^ 
nance avec l'idée que nous avons des droits du 
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Créateur ,.et arec celle que notre {««opre eomr 
nous force de prendre de la natnre iuunaine» le 
chemin est court jusqu*à la conyicdon détentes 
les autres parties de la vérité auxquelles le par- 
fait repos du coeuisiest attaché. La croyance des 
mystères 9 c^e des points historiques , la soa^ 
mission aux règles de moeurs et de discipUue ^ 
ne sont ;plns que des conséquences qui sortent 
d^elles- mêmes du principe. Cependant » après 
m^aroir proposé la religion cpmjoie -le hien le 
plusdésirable^et me Tavoir fait regarder comme 
la nécessité la. plus juste» le comte entreprit de 
me la prouver comme la vérité la plus réelle et 
la mieux établie. 

S^ preuves n^eurent rien de nouveau que la 
méthode » car je me souviens de les avoir recon- 
nues depuis dans U>]iis 1^ ouvragftsque je me 
suis procurés sur cette importantematière^ Mais 
il avoit, remarqué que Tiqcrédulité n*oppose 
point a armes plus fortes à ,1a religion t ^^ ^^ 
foiblesse qu*elle prétend trouver dans chacun 
des arguments sur lesquels on la fonde; e|n*o- 
sant encore faire autant de fond qu'il Tauroit 
pu 9 s*il eût consulté mes sentiments sur Fimpres- 
sion que jVvois conservée de notre second en- 
tretien, il prit avec moi la méthode quUlsoiihai- 
toit 9 mV^il dit mille fois dai^ la suite » qu^on 
pcit tom jours avec les incrédules» Au-lieû de me 
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^^ argument eoim^e t>i.e preure , il l>i^ 

4e moi celte idée, pour me faire receyoir son 

'discours sur l^pied d'une discussion liistorique 

dont il j^ réseryoit à • m'apprendre Tutilitë. Il 

m*ep. faisoit eiLauiiuer avec soin toutes les cir- 

coiâtanoes;Tet, sans pénétrer ses Tues,.|'obser- 

. vois que , s'il*ne laisspit rien échapper de la force 

des témoignages , il ne me déguisoit pas non plus 

. celle des objections. Après avoir fait-passersoua 

mes yeux tout ce qui appartient à la religion 

par quelque rapport, il me demanda, ce que je 

pensois d'une vérité soutentje^e tant de^eu*- 

ves.? Je ne pus refuser une soumission» qui 

m'étoit comme, airachée. On éteint du moindre 

souffle la lumière d'un flambeau ; mais cent 

flapadieaùx réunis jettent une clarté victorieuse, 

que t<ms les vents ensemble ne sauroient afibi- 

,blir. 

Je trem]|le néanmoins que ce ne soit faire 
tort à la religion, que d'en resserrer les éléments 
dans des bornes si étroites. Mon respect , qui 
croit tous les jours pour elle avec ma recon- 
noisswice, m'oblige de prévenir , par cette ré- 
flexion , le reproche auquel je pourrois m'at* 
tendre , d'avoir donné moins d'étendue à mes 
éclaircissements qu'à mes doutes. Mais, au fond, 
n'est*ce pas rendre un témoignage glorieux à la 
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Vérité, qae de reconnottre tfrëc ^(^>^«Qfptrè 
éïle nous à souinis^TEt lèrsqne par d'àufrôs rsuf- 
sonS) Ton est forcé de supprimer tuié partie de 
sei progrès, peut-on mieux di^$i|>ei^*le$ nuages 
dont on a eu le malheur de Fobscui^, qti*«n 
se faisant honneur de Tavoir etnbrassee saîis in* 
térêt '^ sans contrainte ? D'ailleuris , lai* jàinci- 
'jpale objection qui m^ay oit refiroidilsi long^tempsi 
et que j'aTois même renouvelée au comté ^"^:se 
Irouybit fort heureusement détruite par quel*, 
ques-uns de ses prihcipeé. Si la diversité des re- 
ligions est uti obstacle qui arrête la raison dans 
le choix 9 c^est à la raison fière et orgueilleuse À 
le craindre. Celle gai cherche à s'éclaircir • aTéc 
cette humble défiance que sa fotbtesse natnrdAe 
^st capable de lui inspirer, n*a point & redouter 
d^obstacles , puisque; dans lés principes deJa 
doctrine que f adbptois , elle est dirigée par un 
secours intérieur qui supplée à ses lumilirès. 
!Hion expérience même suIlBioit dotic pour rui» 
nér un malheureux sophisme J^àjouté que, 
n^étant encore qu^à Tentrée de la foi, je ae 
pouvois être arrêté par la conturraticé de quel- 
ques religions monstrueuses qui sont Fopprobie 
de la raison ; et quand mon objection aurôit eu 
quelque force, ce ne pouvoit Are qu'à Tégi^ 
des différentes sectes qui partagent le ctbiadâ* 
nîsme. * 
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^Qttdlei^ doapei:ai-)e d« la salisfaction d^ 
mon coour l lorsqu^étaxit seul à méditer sur mes 
iiouTeUiMiooiinois$!Siiic;e$:9 je trouyai dans m^ 
Mflexions^m secours prc^qu'aussi puissaut qn^ 
les iastantes et les iostr uctiqns du comte ? Le prix 
du serrii^ qu'il m^'avoit jreudu consîstoit à jn'at 
voir montré la carrière. J'y étois eutré par m^ 
propre ardeur » et je brûV>is déjà d'y courir. Ëi| 
un moment je vis tomber le charmeque mara^sou 
seukfn'aToit jamais eu la force de pénétrer. Les 
attachements du monde » ses biens » leur durée $ 
tout pirit à mes yeux sa Taleur réelle. Je n'estimaî 
plus rien que par le rapport de chaque chose 
avec les nouveaux objets dé mon estime et de 
mon aiFeetion. Rien ne me parut grand que les 
▼érilés saintes dont j'étois pénétré , et rien d'imr 
pAitànt que ce qui dure toujours. Fanny s'aper* 
çutbientoide ce eliangement ; mais, loin d'en 
prendre quelque sujet d'alarme , elle marqua de 
l'empressement- à. m'en féliciter. U avoit fait der 
puis long-temps l'objet de tous ses yœux. Sa 
modestie seule et 1 e respect dont elle étoit remplie 
pour moi Tavoit empéchéedeme faire honte de 
mes égarements et de me proposer ses lumières. 
Avec quelle joie nieTit*elleprendre volontaîrçr 
mentle cfaeminqu'ellen'aToitosémemontrer ! Je 
reçus- ses félicitations comme un surcroit de 
bonheur. Vous aies donc aussi heureuse qp^ 



4i4 fitstoiiiÊ 

iifoî , ku did-je 9 puisque vous séntte^leprix fte^ 
biens dont je commencera jeair. Qctoi 1 ^repiisrje 
àTéc étonnement, ce qui vôtis occùpoirHâans tm 
Ihoments de solitude , ce que vous ncMiifiez tm 
exercices de piété , et que j^ regarda' comme 
tiû amusement pardonnable À la'^foibiirtse lie 
votre sexe , étoit peut-être la méditation d^s 
{>rofondes vérités que jlgnorois ? Le ciel vous 
avoit favorisée de cette connoissanee » tandis 
que je languissoisprès de vous dans lés ténèbèes-, 
ou que , par un malheur en€x>re plus affîreux, je 
in^abandonnois imprudemment ài'crreur ! Hékis! 
ajoutai- je , commebt étiez-vèus capable de cette 
indifierence pour mon repo»?:Eâ]es'exousa par 
Ta crainte où elle avoit toujours été de me voir 
condamner son zèle , et par Tidée même que je 
lui avois marquée plusieurs fois de ses oceilpfll- 
tions.Ëllene s^étoitpas trompée , contmua-t''eIle'y 
puisque j*en venois de faire Faveu. Mais combien 
avoit^Ue adressé de soupirs au ciel pour obtemj' 
de sa bonté qu^il me desàillàt les jeux ! 

Une autre question que je me bâtai de faire 
à Fanny , et qui formoit pour morune difficulté 
considérable dans ma première ferveur, regar- 
doit rabattement où je Tâvois vue pour ses an- 
ciennes disgrâces > et particulièrement pour 'la 
mort de sa fille. Avec la force dont je me sentoîs 
rempli par la considération des grandes vérités 
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^e la religion « j'avois peine k comprendre 
qu'ayant depuis long^temjps les mêmes secours , 
elle e&t pu s'abandonna à tant dé regrets dont 
j'aTois'été témoin » et paroitre si sensible à des 
malheurs où à des pertes qui ne me paroissoient 
plus cdpablesr de troubler la tranquillité d'un 
chrétien. Ce que je n'avois pas compris dans la 
bouche dû recteur , lorsqu'il l'exhortoit à ré- 
gler la mort de Cécile comme une séparation 
de courte durée 9 et à ne pas donner le nom d'in- 
fortune à ce qui pouvoit arriver de plus héurèUx 
pour sa fille » me de venbit si clair et si sensible » 
que je ne conccTois plus qu'elle eut pu penser 
autrement avec les mêmes principes. Je la pressai 
de satisfaire à cette question. Elle me répondit 
qu'il étoit sans doute humiliant pour elle d'avoir 
marqué si peu de patience et de soumission dans 
cette épreuve» et qu'elle étoit persuadée que 
l'assistance du ciel n'ayant pu lui manquer, 
c'étoit sur elle-même ^que devoit retomber tout 
le blâme de sa foiblesse. Mais je suis mère» 
ajouta-t-elle » et naturellement la plus tendre de 
toutes les femmes. Les liens delà nature ne sont 
point détruits par les secours de la grâce. J'ai 
appris de la religion mézae,' reprit-elle» que 
notre malheureuse vie est une scène perpétuelle 
de misères » et cette vérité né doit proprement 
s'entendre que des combats qne nous avons ik, 
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SQofpfiir cpijitre nos propra^ s^ntifuçatf • f^ut cp 
quise passe hors dç uous , comme la perte (|ea 
ifie^s y et ragUatipn des objets qui nous enyirQn^ 
penty ne demande pas plus de patience et de 
courage qu'on n*en peut trouver dans les seulf;^ 
forces de la raison; et Tousrmépiey.si tous en 
rappelez la mémoire , tous n'avez pas au besoia 
jusque-là d'autres secours que de votive £grmieté 
najturelIcOù compiencent donc 1^ poml^at^ qui 
so|it les véritables épreuves çl'un cbrétien ? C'est 
dms cçs sortes de dis^aces , dont le sentiment 
es% si intime^.que tpu9 nos efforts ne peuvent ni 
le vaincre ni l'écartçr. Le trait nous suit msilgré 
nous ; et la patience qui ne vient que dç la naturç 
esSi, bientôt épuisée. L^ grâce est alors ujcie res; 
source qui ne manque point k celui qui la dfe 
n^ande; mais en la recevant même , dans la juste 
mesure de nos besoins , il arrive encore que Ja 
fbiblesse de la nature se fait sentir. Elle joignis 
à cette réflexion quaxitité d'excellentes maxime^ 
qui me parurent le fruit d'une vertu consommée^ 
^ qui m'enflammèrent d'une espèce d'émulation. 
Une flamme , disois-j[e^ avec admiration , ime 
crpatpre foible et délicate a découvert un trésor 
ipponnu aux hpmmesles plus éclairçs ! ÇiUe s'cs^ 

^uréunboqbeurquetantd'aveuglesbherftben^ 
aj^iutilement ; et^ dans la simplicité de son cpeu^ 
içUe se trouve capable de comqiuuiquer ses Uir 
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inières à ceux de qui elle auroit du les recevoir. 
' L'ardeur que je sentis croître de jour éa jour 
par ses entretiens et par ceux du comte aiu^oit 
peut-être emporté trop loin un cœur aussi facile 
iëmoUToir que le mien, si l'habitude que j'avois 
de raisonner ne m^eùt fait découvrir dans leurs 
principes même autant de règles de modéra- 
tion qu^ de motifs de îèle. L'éloignement du 
monde et le go&t de la solitude, quiavoient été 
les preiâières conséquences de ma nouvelle phi- 
losophie, me parurent bientôt des excès , quand 
)e considérai, suivant les maximes de Fanny , 
que nos obligations né sont pas bornées à nous- 
mêmes , et qu'avec la cônnoissance des vrais 
principes, la religion en demande la pratique ^ 
qtai consiste dans l'exercice de toutes les vertus.' 
Ainsi 9 loin de m'arrêtër au sentiment farouche 
qui- m'auroit porté volontiers à rompre tout 
commerce avec les hommes , je conçus qu'il ne 
pou voit venir que d'une coupable indolence \ 
qui fait fuir la peine de se rendre utile aux 
autres par la force des leçons et des exemples* 
ou d'une défiance outrée de soi-même , quLfait 
renoncer au mérite du combat pour se mettre' 
lâchement à couvert du dangerl Çn m'âevant 
même au-dessus des biens du monde, et eu 
apprenant enfin à quels plaisirs le nom dé bon- 
heur appartient, je démêlai, au travers d'une 

Prcrest. Tomt Flh 2q 
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infinité d'idée? f^)[^$^/ç^ çt |de i:{tiisonii^mç||U '$àas 
justesse dont jç ypy pi$ la plupart de$ livra de 
. piété remplis ♦ que FÇlvanglle i?ie peuf:. accord» 
Tusage des Ijien^ ^^n^^l^^ s^os px^ periQettre le 
goût, et p^r çppçéqqçnt qvi^ tout s^ffil^me de 
morale QÙ Vpv^ fait: ]\,n Ç^i^^q 4'u9 a^t^çbem^it 
rai^oups^ble ap,% créat^irçs f^ti un f^na|i$me qui 
Liesse ai^tan); la rçligfo^ qp^ la nati^r^. Apràs 
bien de^ médj^tipns fWfip^ iff)pQF(ant i^ticie» je 
me persuadai que l'iyî^e^^t Vfi^v^ n'eu ç^dam- 
nent que V^xcès, c'e3it-àr4iF?cçJtt(B. sorte d'^»- 
portemen( qui su^pposç la piçéfér-^nçe 4u plaisir 
au devoir* P^!ç-la. ^e ^QuViÇnJ^ ji^stififés tous les 
penchants et tqus le^s gp^ts, à^^xx ^oi^néte homoip 
qui sait npi^:^ei:^lç.qc\en| rfsijfcrmw ^e$ d^ajv^daoâ^ 
lès bprpçs djÇ.1^ ^Qi,^m^i$ q^ui Ij^^^i^inobU^ w^ême 
par Iç rfitf)Çpr,t q}*'il le\ir 49^^»^: k nn^ weil- 
ipurp i^n. : 

Je, mç ^ifJÇVfisii , sur cçv p^^^ip^ , i^ noMT^au 
plan de Çf)n4uite tout Aiffàvie^t pi^uit-Qlrei de 
ççliji qi^pn pourrait s^'in^gin^, apr^ Vidée 
que }\i^ ^t pr^n^€( 4^ nia, ferveur. Cws qui 
igpori^p^t p^. q];i^k».liep%U. nature et la retigîaa 
ti^i;ipeot; Vu^ ^ V^^(^ ^WiO^ peine aaiis doute 
àj m'apipr^p^yer j. mais iojxi^é suç les règles: o^âne 
de la vérité, q^ j'^mbiraifsoi?.» et dpn* je me flat- 
tois de p^çiçJtr^r 1^ dpypira, ^pràs^ avoir, fisfié 
Tamour 4ç DK*^ et; Jp ,4çS>^ dçs l^i^qs céleslea 
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àû premier rang de mes afFebtions, je mik l^ordré 
suivaiit dàhâ les inclinations de mon coeur et 
dàiis le cours de me^ actions, i ."" Les devoirs de 
la f-eligion : ils defendient là source dé mon 
bonUeur, comme Tunique voie qui de voie me 
conduire à ina dernière fin. 12.^ Ma tendresse 
pour mon épouse : c'étoit un sénliniéat si juste , 
^u'il h& pouvoit être en opposition avec au- 
cuné loi. S.^ Lés devoirs de la société , dans les- 
quels je comprenois ceux de Tamitié. 4.** L^efude 
âssidtie des sàitttes lettrés , pour me fortifier dé 
plus en plus dans le go&t de tnes noùvëtles 
maxime^; mais sans àbandonnei* Pétude dé là 
tiature , dont je n^avois guère moifls aé fruit à 
th-er poxit les mêmes Ynes9 pui^qù^à des yeux bien 
éclalirés par la religion , Tordre naturel isé rap- 
ports à Dieu comme celui de la grâce. 5.^L*usâge 
ihoc^ré des plaisirs; par ce principe, que là per- 
fection de TEvangile ne consiste pas plus à se 
pirîvèr qu'à jouir avec sagesse. Ainsi la bonne 
chère , Va musique , et les autreé douceurs quî 
llattent les sens, ne fuirent point exclues dé mon 
systêifie; Le goftt'mémé dés femmes, qui passé 
peut* un écuéil si terrible, iné parut' sans danger 
avec lés sentiments quî talé servoîent dé préser- 
vatifs. Ma tendresse inaltérable pour Fanny 
dohàoît' ateéz d'exercice à mon cœur pour ne 
jsnnaSs' éraindre qu'il fût capable dé me trahir; 
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et lorsque je n^avois à redouter qae la révoke 
grossière de mes sens, je me promettois» des 
grands motifs de la religion » plus de force qa?il 
n'en falloit dans un péril où la facilité avec 
laquelle je m'étois laissé vaincre dans d'autres 
temps n'avoilpxiouTé que mon extrême foiblewe» 
Pourquoi ne pdurroit-on pas trouver des dou- 
ceurs innocentes dans le plus parfait ouvrage de 
la nature ? La beauté et les grâces «croient de» 
avantage^ bien ftinestes pour une femme. Il fau* 
droit donc la fuir, parce qu'eUe mérite qu'on 
la cherche > et la traiter » parce qu'^e est 
aimable , avec toutes les marques de la haine ? 
Quelle étrange contradiction ! Sur cette courte 
idée démon nouTeau systême,on.nedemandera 
peut-être comment la religion pouvoit me faire 
revenir à quelques-uns des amusements que la 
raison m'avoit fait abandonner; Celui qui ne 
prévoit pas ma réponse ignore les deux princi- 
paux avantages du christianisme^: l'un 9 qui est 
de sanctifier par Tinnooence des désirs, et par le 
soin de les rapporter au dernier terme , tout ce 
qui n'est pas ou mauvais en soi-même , ou par« 
ticulièrement défendu par la loi ; Taoti^e , qui 
consiste dans la force qu'il communique à ceux 
qui se prêtent de bonne foi à ses impressions, 
de se garantir d'un attachement immodéré aux 
biens sensibles , et de prendre occasion ménpie 
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des petits dégoûts qui accompagnent ou qui 
suivent toujours leur possession , pour redou- 
bler Tardeur qui les fait tendre sans cesse à 
celle d^un bonheur plus solide. Eiî un mot le 
chrétien trouve , dans les plaisirs qu'il se pro^ 
cure par Tusage des Biens passagers du monde » 
une raison d'en désirer de' plus, parfaits. 11 en 
craint peu la perte , parce qu'il compte sur un 
dédommagement certain. Il les regarde comme 
ùu essai de ceux qu'il attend dans' un état moins 
sujet à changer ; et cette disposition , dans la- 
quelle il est soutenu par lès secours intérieurs 
de la religion , lui fait conserver cette paix et 
cette égalité d'ame dont la seule philosophie ne 
donne que l'ombre, et qui est déjà comme une 
anticipation du bonheur auquel il aspire. Mais 
ce qui fait le pltis d^honneur à la religion , et 
qui prouve invinciblement la force ditine de 
son secours , c'est qu'au-lieu dé cette lenteur 
aîvec laquelle là raison et la nature parviennent 
à former leurs habitudes , elle fait trouver tout- 
d'un-coup autant dé douceur et de facilité dans 
l'exécution de ses inaxiihes , que si Pon n'avoit 
point eu d'autre exercice pendant toute sa vie. 
Nous eûmes , Fânriy et moi , Foccasion de faire 
bientôt cette heureuse expérience. 

Nous n'avions rien appris de fifiadame Lallin 
dei^uis son évasion.' Drînk m'a voit confié l'ordre 
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qncf mon épouse loi avoit ^oiiBë secrçtteoMiit 
de s'informer da chemin qu'elle avoit pris^ ^ et 
d'employer tons le$ soins pour déqoiiTrir lie 
lieu de sa retraite. Je connoissois trop bien 
Fannj, pour l'avoir soupçonnée de quelfqe 
autre yue que celle d'une gjénéreuse compas- 
sion; mais ]e ne me serois pas imaginé nçn plos^». 
qu'après avoir fait plusieurs déoi9rches inutiles 
pour suivre un sentiment si npble, et irempUi} 
d'ailleurs de tant d'autre^ idées qui l'avgiient. 
occupée sans cesse » elle eût pu trouver place, 
pour un souveuir que rien ue l'obligjeqÂ df^ 
conserver. Cependant elle yint un jour àt moi^^ 
avec une Içt^ d^ Drink., qu'eUe; B^oit i;eçj9^ 
de $aint-Çlpud 9 et me prévenant par un, disr 
cours fort tendiç'e» elle ^Le pria , pofur concliir 
sîon , de lui accorder la liberté de.reitdrequel* 
que servie^, k. une malheureuse, femme'» qi|iv 
s'étoit punie trpp rigoureusenf $u9t. des injustice 
de la fortunp. J'avois peine j^ ÇQippveiidi^e S0|| 
dessein, ïor/sque , m'ayant ^qjlij|ué la Uisle 

situation où madame LalUn s'étoit réduite ^^)e 

• . ... ■ • 

me proposa de la rappeler auprès de nous, et 
de lui rendre notre confiance avec^ume estime 
qu'elle n'avoit. jamais méôté de perdre. L^ ha^ 
zard avoit fait découvrir àDitnkyce qu'il ajvoilt 
cherché long-temps S(an$rsuocès*^ Mpn nom fê- 
tant répapdu>, dqpuis flios ^^rnièirea aventures^;. 
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pimî quelques An^ois qm àVoièût ftéiftièt^^ 
IsL cour de Madawe ^ ii ^H f^é j^éPeA' Àn^ 
gleterre, où Fuu der M^l^^usfàtftit^iùté-èâbé^ 
ne raToit pi^'enSssidt^^^^èbr^sé.'G'étéiK Sàhlà 
Will ^ fe perséeuteàr M Maoï&fê d* Aiàïînstflr 
et }e tyram de madsiitièr^Lâlim; Gë pér£Sdè^t6ît 
dabstm â|^ oàr kr t»ëiliè)fi^' éàiùmenéëk ékpl^if 
lei^ dërégM^ntii dfunb Hdligùé Tië. Uïr^ifipié 
repentie sulfistoit pëut-^éfre {^bùr racqûit!téi^ éh^ 
Tevs le oiel^ de9 efaâ^im'i^-ir a^^oit cafttsés â 
mylord-Alsimuater eeÂ<6â ftiâïHé; Bjù^iâ il déVoit 
dWires i;éparàti6ns à iikltdaWe Ldllhi , qu'il 
st%o't% Apowpée cm^léèatmt y' sùW Yii^S^té dû 
mariage, «et dont le hieti étôit tëit^' éiitré së& 
maînss lorsqu*éU^ aVoit ^il^lre pâi^i de ^é diât- 
Trer dersâ' tyramne par' la fuite; If ûJé douta 
point qii^elle n'eût trouyé le ittoyed' de mé re- 
îoisrdkiey cm <jpu'én' pàteatlt eh Frahëe^ iTi?àp^ 
prit dfe> moi oé qt^t^elleëtoit devenue. Sbû espé- 
rance étoitdé' gagner s6â coéùr par di^^sbu- 
aûsskmsV^ <le l^éii^géi' à prëùdx'e cbiez Mi lé 
rang et le tki^e qu'elfe y atbit a^qtii^*{iài' sei 
màiïeursc B se r^ndità Sàinl^Cl&udi réii'étoi^ 
partir MskW Drink, que j'y ayois' MUsë àp^ 
BKoi \ i lui (don ua les iufoi^iadions qu^il dt^roit » 
)nsqttVu'num]!iemidU-moiii^<>ùles o'bsùùritërdë 
flotte pjfOpre sort avoiént porté lâiàdatite'ILallrii 
à s^élèigner- Tolontairement de lAa xnàisoni S^it 
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ne put lui procurer dautres éGlaircissemenli 9 
il lui |hb entendre qu*ëUiit partie avec peu de 
commodités pour une longue route» elle ne 
ppuyo^ :étre ^ fort éloignée^ de JParis» 
. Cette recherche devint. Tunique occupation 
de Willf et lui réussit plus heureusement qu'à 
Drink» qui n^avoitpu s'yiivrer entièrement. Une 
Angloiste, à. qui Thabitude que madame Lallin 
s^étpit formée de vivre avec des femmes de notre 
nation 9 faisoit comme une nécessité de donner 
sa confiance » se trouva heureusement liée avec 
quelques amis de John Will. Il apprit d^eux 
que.notre malheureuse fugitive avoit passé quel- 
ques jours chez cette fidèle amie, et que, s*élant 
retirée dansle couvent de Hautebruyère, qui est 
à quelques lieues de Paris, elle navoit pas cessé 
d^entretenir un commerçcintime avec elle. Mais, 
avec peu. de ressources du.cpté de la fortune » 
elle se voyoit forcée, pour Subsister dans une 
maison où sa dépense aurpit bientôt surpassé ses 
richesses', de se réduire au rang de ce^ espèce 
de. domçstiques à qui Ton adoucit ThumUiation 
de leur état par le titre de moeurs conversesi. Witl 
avoit demandé à la voir spus un nom' moins 
capable de TefFrayer que le sien. Elle Ta voit reçu 
avec horreur; et, dans la confusion qu^il avoit 
ressentie de ses reproches, il étoit revenuà Sainfr* 
Cloud sans avoir eu la force d'y répondre. * 
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ÔHbk' nous marc^oit tout-à-lafois et la de- 
Mettre de madame Lallin et les propositions de 
WiU. Mon épouse; pour qui la' perfidie avoit 
toujours été le plùsafiteur de tous les crimes, 
^rétl^difimàda toc 'Lallin aussi à plaindre de n'a-, 
voir riéWde |)lud heureux à espérer que les of&es 
déWil^'qu^elle rétôit par la triste situation de 
^ (ottiïiië.' Quelle cônfiauce pouvoitelle prendre 
Wtt' pitis'trompeùr detotts les hommes ? et la reli- 
'g«k>n iitfâttie'donné*i-elle des motifs de sécurité 
e0iill«1è$ àrtificeéd^un traître ? Cette considéra- 
tkta-f0«6hLa si puissamment Fanny, que, Tenant 
à' sViWë^dtir encore- par la misère d'une féinme 
âiqtri'^lereconnoissoitenfin que nous dévions 
môiÉrs de haine que de pitié, elle teuoit me de- 
iflàiidër grâce pour elle, et mê donner un exem- 
ple dé générosité qVélle me pressa de suivre. 
' * iFéràrrétaî, Mon coeurn'avoitpointde violence 
à' se faire, puisque, loin de nourrir le moindre 
iriésseùtilnênt contre madame Lallin ; j'avois ton- 
jbiïrs rendu justice à ses intentions , et je lui par- 
donnois de bonne foi tous nos malheurs. Mais 
en applaudissant aux généreuses inclinations de 
f^mij,']e craignois de blesser la prudence par 
une facilité trop prompte à les suivre. Il falloit 
d^àutres témoignages que celuide Willetqu'une- 
letire de Drink pour justifier une démarche dont 
je croyois sentir tout)^ l'importance* En donsidé- 
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râlait même le yarkableioiérét de ma^^^fXial&i, 
)e ne Yoyois point qi^'^^Ue .cIeu(. m^q^«( t^iit de 
répugnance à recevoir les ,sOJ^misgiq9Bsd^|ip 
homme qui reyenoità elle p^r. U ^oiedui^^ienr 
tir. Et quelque opinion ^^iLei^ fallut pr^f^e^ 
î^ me croyois obligé durmpia^ àf ne 'v^H^ w'»fr 
porter qu'à mes propres yeux,' Ainsi ,.sapB nipifSr 
aJbsolument les instances de, mou éppuf^^ -failli 
fis approuver la résolutio^fqlle«)e^pris;4t!m§A8^ 
WilletmsMlameLalUnàsereiukQà'R poDv 

examiner de concert ce qjaejei^r injbér4( MtWmian 
pouvoientnous permettre. Mada^ooe BjidHUgH^f 
fatteqdois incessamment^.futcMrgçe^ . f§m.f^f^ 
lettre que j^e lui écrivis le ipe|i|^ jour^^de; pS^B^e 
madame Lallin à Hautebruy ère. Malg^ré tp^ Sf^ 
projets de retraite , jje ne doutai point qjfi*ui)i^j|ir 
vitation de la part de Fanny et dé la mienne. x^ 
la disposât sur-le-champ à se mettre ^ ohemîn. 
J^avois écrit 9 d*un autre côté ^ ^u recteur du coU 
lège, pour le prier de faire^ partir. mç^mii^igiis 
sous laoçaduite de cego.uyerneur dont ilm^avoit 
tant vanté le zèle et la sagesse* Tout s*arrangeoit 
ainsi pour mon pa8sage,en Angleterre^/etr j^^^yois 
déjà fait âD9.b^quer à Die{^ la plus.gran<£^{^ 
tie de mes éq^ipages^ -, 

J^étois dan« l'attente des seules persoi^i^dolP^ 
Tabsenee. retardoit mcm départ » .et.myior4.Çla-f 
rendouj. éten^daut. les bons i offices, de Wif^^tié^k 
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tomi i|^% besoins » s^occapoit à me doQûer ded 
hmifiiie$ Sjp* le oaractèire et fes mter^ de oeuic 
qui^OiidTeraoieiHàta eourde Londre^vkvdq^'oti 
no\x& aanoqLça «9 )our lâ TÎfike du duc de Mon-' 
moutlv U etpijt siaus éclat et presque sans suite » 
nais il £iit reçoBuiii dies; dooiestiqaes da comie 
qui Tavoi^ tu si souvent ches leur maiti^. 
If ul^ raiso^^ne deyoit pk». me donner d^éloi- 
gaçmç^t.çaiii; 4a peirsonne;. et, dans: le dessein 
où f étois- di9' quitter' Uif France^ il sembloit , au 
conljr^ireji que sou. amitié pôuvoit me devenir 
Utile, J[0 Bn'imagiudi , qu'apure» avoir employé 
quelq^i^ïipis^ à.pleuirer la peinte <fe mafiHe^ il; 
vea^it ^odi!e à FaÀny.'les^deiioird ordinaires- de 
la politesse. Celte côuj^iuEe étoit juste, maia 
elle n^ccHnprenQÎt pas tous ses motifs» ni même 
toui^ses-prétiQxtes. 1 

Api;ès savoir satisfait à VuSage par lan compli- 
n^ntqui^^sirtt^remHivelw sa:douleur, il me prit 
à^'éoafft; 0t) me vantant beaucoup. son. amilôé, 
il wUBJfkBCtnesi, une daagrace qui m*alloît mettre 
dans la uécQssîfaé, me. dit-il, dSe faire prompte» 
ment le voyage^Londres^ Préparé à toutes sorte» 
d^évéUf^^çM^ .comme je Tétois dans mn nonv^k^ 
j^pyje w*,, I^^QUônd js cet: exoatde sana . émotion^ ee 
jelif i r^ovdifi q<ue j^étoiaheureusemeiàà la veille 
dejpaUtiravQQtoutemai&mîlie* Il parujtpluaëma 
que-iuoi demaréponse^.etji* cnns remarquer du 
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mojiAS qu*elle éloit contraire à son attente. Gepen- 
dant» après en aToir afiPecté une^atisfaction qa^il 
ne ressentoU pas, il m'a j prit qae monsieur et 
madame de A.... » dans F^^mbarras où ils étaient 
pour me commu^flnjiixer une nouvelle tbuC-à-fait 
chagrinante , s'éloient adressés à lui par une 
lettre où ils. se plai^gnoi^nt amèrement d'avoir 
perdu le titre qui les avoit mis eu possession de 
rhéritage demy lord Axmin^t^r. Ils ne poùvoient 
soupçonner de ce vol que la malheureuse Cor- 
tona, pour laquelle ils avoient eu long- temps 
une confiance aveugle, et dont ils n'avdiènt pas 
ignoré la. juste punition. Mais dans' quelques 
mains que fût tombée cette pièces le plus grand 
mal, aîoutpient'ils:^ venoient des héritiers dé 
mylord . Tervill , îjui , ayant trouvé apparem- 
ment le moyen de la retirer, commeiiçoient k 
s'en prévaloir pour lèuVdisputer des biens dont 
leur père, a voit été- en pot^session l'espace de 
tjcenteans. En efiS3t,iquielque injustite qu^l y 
eût' à pointer leùi^ prétentions sur l'héritage 
d'autrui,^ il sembloâi que^» dans l'absence de 
l'héritier légitime, ih eussent plus de .droit que 
deux étrangers ^r. un bien qui avoit été con* 
seryé si long-temps Idans. leur famille.Je ]^isia 
chose aussitôt dans ce sëâs^^^t malgré l\lV' d'iin- 
portance que le duo de Momnouth avoit donné 
k son récit , je me fig4}rai qufs la présence de 
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Fafin y et de mes enfants suffîroît pour dissiper 
toutes les diffic^ltés• 

Ce n'^it • pas la pensée du duc ^ qui avoit 
formé sur cet incident deux espérances dignes 
de sa légèreté et de sa présomption. Le portrait 
de Fanny, joint dans un même tableau à celui 
de ma fille , avoit servi non-seulement à le gué- 
rir de sa douleur , mais encore à lui inspirer 
une nouvelle tendresse , qui étoit devenue, en 
peu de jours 9 la passion dominante de son cœur; 
ou plutôt ayant été prévenu, comme je Tai fait 
remarquer , d'une ardeur presque égale pour 
la mère et pour la fille , ses désirs, qui s'étoiënt 
réunis sur Cécile , reprirent impétueusement 
leur cours vers Fanny . Il avoit vu peu d'appa- 
rence à les satisfaire, et peut-être avoit- il 
passé quelque temps à les combattre. Mais la 
prière qu'il avoit reçue dé M. de R.... étoit une 
ouverture si favorable , que , dans les principes 
de galanterie qui régnoîent alors en Angleterre 
comme à Paris ^ il avoit pris le parti de ne la pas 
négliger. Il se promettoit donc que la disgrâce 
qu'il m'a voit communiquée m'engageroit non- 
seulement à faire le voyage de Londres , mais ' 
à me lier avec lui plus étroitement que jamais, 
par le besoin que j'aurois de sa protection , et 
que la liberté que mon épousé ne pourroit lui 
refuser de la voir familièrement pendant mon 
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absente , lui donneroit mille oocadions de satis- 
faire son amour. 

Quoique rapproche de notre départ , et la 
Trpideur areo laquelle je reçus Ses ofires de 
services dans une affaire où je les croyois inu- 
tiles , lui eût fait perdre une partie de désespé- 
rances , il ne renonça pas à celle de faire' du- 
moins co^noitre ses sentiments à Fanny. L^ha- 
bitude qu^il airoit eue de vivre chez myloi'â 
Qarendon , pendant le séjour qu^il avoit fidt 
à Rouen , lui donnoit la liberté de lui démander 
pendant quelques jours un asile. Sa passion y 
prilf de nouvelles forces, par la présence conti- 
nuelle de ce qu^il aimoît. Bientôt elle n'elit 
plus le pouvoir de se déguiser. Le comte et toMe 
sa maison s*en aperçurent k miAle marques. 
Fanny et moi nous fûmes les seuls k qui cette 
idée né se présenta pomt. J'étois livré sans cessé 
à des méditations si ràrieuses , quVUes tte lais- 
soient ^u d^attention pour la condiÉiite d^au- 
U'ui ; et Fanny , dans le mélange de tristèsi^ et 
d*aSaires où elle étoit à la vetHe de notre dépiEirt, 
n'étoit pas plus capable d^ouvrir les yeuic sur 
une foiie qu'elle auroît m^risée qimnd elte 
s'en seroit aperçue. 

Mylord Glarendoà, à qui notre* re^os é^ùît 
aussi précieux qu'à nous-mémes', s'isFlarma sé- 
rieusement de cet excès' dé sécurité dent il 
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ét&iffïit les conséquenees. L'anciennie cônnois- 
ûÉtoce qb'fl avoit du caractère du duc étoît pour 
lui Uue aussi forte raison de ^défiance que tout 
ce que je lui avois* raconté de nos dernières 
aYenttu*es. Il prit^tn moment où j*étois seul avec 
Faûby pour nous découvrir ses inquiétudes. A 
des amis moins fidèles et moins vertueux , nous 
dlt41, je ferois peut-=étre difficulté de donner 
Un avis dont le succès seroit plus incertain. Mais 
vous connoîssant si bien , continua - t - il en 
s'adressant à mon épouse , je ne risque que de 
.m^attirer trop de reconnoissance pour une foible 
marque de mon zèle. Et nous expliquant toutes 
les observations qu'il avoit faites sur la pas- 
sion du duc, il nous fit craindre que cette 
extravagance ne devint funeste en effet pour 
noire tranquillité. Les exemples n'en étoient 
pas éloignés. Cest une fureur , reprit le comte , 
et votre^xpérience a déjà dû vous persuader que 
toutes ses passions ne méritent jamais «un autre 
nom. Je lui vois passer des nuits entières, 
ajouta-t-il , à se promener sous vos fenêtres , 
avec une agitation qui m'a quelquefois fait 
trembler des entreprises qu'il pouvoit former 
contre votre vertu. Je ne me suis rassuré que 
par la précaution que j'ai prise de faire veiller 
autour de vous quelques gens de confiance. Je 
Suis iûformé^ reprit encore le comte , qu^il a 



432 HISTOIRE 

votre portrait sur uue espèce d'autel:, 4^ii& le 
cabinet le plus secret 4^ ^^^ apparl^ment ,. et 
qu^il y passe tout le temps qn^'d pe peut passer 
auprès de vous. Je ne sais où il vous a fait ce 
vol; mais vous comprenez bien que je ^e vous 
Faurois pas découvert avec cette liberté « si je 
n^étois sur qu'il Ta fait sans votre participatiou. 
Nous remerciâmes vivenotent ce cber ami d'un 
témoignage de zèle si pur et si constant. Je lui 
appris dans qu,elles circonstances le duc s'étpit 
saisi du portrait. Il étoit plu$ facile de le retirer 
adroitement de ses mains , lorsque nous savions 
dans quel lieu il le tenoit renfermé » que de nous 
délivrer des importunités dont nous étions me- 
nacés par- sa passion. L'ordre fut donné sur-le- 
champ à quelques domestiques de lui enlever 
son idole dans quelque moment du jour. A 
l'égard de ses sentimens , il n'étoit pas au pouvoir 
de Fanny de les détruire ; et si la bienséance 
l'obligeoit même à feindre de les ignorer aussi 
long-temps qu'ils ne le feroient point sortir de& 
bornes du respect , nous pensâmes comme elle 
qu'à la moindre déclaration qu'il lui en feroit 
ouvertement, elle devoit punir sa témérité par 
une réponse qui le couvrit de confusion.' My- 
lord Clarendon avoit d'abord été d'avis que, 
sans attendre de sa bouche des explications qui 
k m^ttroient dans quelque embarra^^^eUe pou- 
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iViOÎt prendre droit de dÎTer^es extravagances 
:^ui ayoieat éclate k la vuedes domestiques pow 
lui^ea faire puhlîqjaemeDt un reproche, ^ais 
c'étoit^péEerde mon épouse pk^ de hardiesse 
4pi'elle n'en étoit capable; et » Ifi plaignant même 
de la violence qu'elle auroit à se faire pour s'ar«> 
mer d-une ju^te fierté dans Tpccasiio^^ je fi$ 
convenir mylord qu'elle souhaitoit avec raison 
iTattendre, qu'elle se vit forcée de parler^ 

Gqpi^dant la voie que prit le duc- pour lui 
iaire l'ouvertase de ses sentiments fut si adroite 
et si respectueuse^ que c'eût été pom*,elle un 
autre sujet d'embarras., si le ciel n'eût pris soin 
lui-même de conduire cette aventure au plus 
beujreux dénouemjent. On saisit un moment 
si favorable pour enlever le portrait 9 que les 
.soupçons du duc n'ayant pu tomber sur perr 
aonne» sa présomption lui fit croire., qu'il n'j 
avoit que Fanny qui eût osé lui causer une 
mortification si cruelle; ou peut-être nci feignit-il 
d'en être persuadé que pour se procurer l'occa- 
,sion ^e lui faire l'offensant aveu qn'il méditoit 
depuis long-temps. Uprit le parti de lui adresser 
ses plfiintes dans une lettre. Le tour en étoit si 
naturel qu'on l'aurait cru sincèrement affligé 
de la nécessité où il étoit de s'exposer à son res- 
sentiment; mais lorsqu'il se faisait assez de vio- 
lence pour étou&r au fond de son cœur une 
* '» • •• . • ■> .. 

PféTOSt. Tonu yiL 20 
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j^tiiïtiati'fiDitièfte^ et ^'il'Vdta6it Uté tbhtè sa 
"Hé là "tibtijfnè d'un i^^èt sàtls eiètiï^ë » if à- 
Vdib'ii pu drtnt de râcéàëër de ctûatitëi ef lè <{ai 
H |»rïy6it "lie raàiqaè éôû^làtibn à Id^tKâlè U 
fibrtioft tdù* ses desirt? fetbît-6é de^i ttiMiii ^'^ 
tënoii c<e clteir portrait ? Hëlas ! c*ét6it lA. 1km- 
iiieiB* aiiqalâl il n'âtt^it idiUai^ «^ ^liétiénâte. 
^OTkrqàbi dbtic Itii ^âlrii: ce qùll tie devtiii qii-ffà 
bazard? I*àèctil5dit - bb de faVôir prenne pté 
i^elqtté iikdiiscii^aittb , Hti de tie l^aVoir pâi àteez 
tdigiëu^théitt adôté ? Ëttfih , sbixs ptéïexte de 
^ùlbii* iré Véduit^ ététrùéllt^ieiit iàû si>eticé', 
^ dé né IrléÀ dëslrer aa-d^& dû bien dotat il 
iiéibâtiiibît là ré^itûtion ,:il fàk<ût une péîftHiif^ 

%bté de« lift dëguiseï^ éèm bë Ybilé. Sa h^è fut 
replié à f^hhy ^r un inconnu qui :feiguîr 
âéTàVdift* àpfiToÂéé dé kètren. La lecitih^qu'^e 
'iên'fit>uicbitite âT^iÀ'quë de Aie la cdtàiiiiim- 
'^ùër ^t titiè ftéàMtîôii qu^ellë crût aevôlï* à 
"^a ^aîi'quilKi^. Hk ité V&'ppùttèretit èu^mblé. 
^d«à^i6Yûài«âiV6iilâ'er svtt ùétiekiàéiiu ^à- 
qu'oïl iié^ àVë^ qtie lùtes €<i!liaûte ài^ritoieiit 
déï'àtû àVeb letÉir gbùirérnetir; et iéur éÊÊXptes- 
"^^ebt êtatk àtri^i vff qViib fe trôtrëVHstet^ 
tëreht k'nkis yeàx au Même tnotnëiit. 

l'aiidls que leur ittère'I^ rëceiroit dé nMèsbras 
"où je les àydiètettàs^erf^s fort lông^mips» je 
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)«tar ^ ye^x sur leur ^UYf^rnc^ur » qui éUnl^^ 
Qleuré zi^o<^$t^i|(ieiit quç^que !tem]is derrière 
eux^ L'ppmiQii qv^pn çi'^^ypit donuf^ç de so^ 
mérite» ^t Is^ r|^o9npis^pG^ qi;te je 4?V9Â^ ^ ^^ 
iwpprtauts mrv}c^ 9 mp f£|ispie9i d§]^ qh^rch^f 
4aA9 moi-même p%r qi^^çUe r^çompepsie.ie d.evoif 
imyer son z^le, pu par quell^ offres je pouvçj^ 
parvenir à me Tattaçher (out-à-ffLiU Je croypi^ 
jneconnoitre dans sfL ïe^t^^f ^ s'approcher çç de^ 
^intéressement et c(e|^ Tppdeçt je dopf^.le pèrp 
recteur du callègjs pi'aypit fait tant d'^pg^; Sfi 
jp^yaionpmie ctoit un p/s^ 4^%i}r;ëe p^r un. d^ 
4awt iiaturel; U ne Toypi^ qiie d'un œil ^ et Fau^p 
t^op fpible, in'a7K>it-oi) ^t J>ien de? fpi^^ poqy 
;SO^teur la lufnière, /itpit pei^pét^elleipepi coiji^-* 
yert d'uu larges ^^inpl^tre qi^i lui CAç^t j^fep^- 
flUfç î^ moitié 4m visage, û^^ cfit^g Iggèîpe dis- 
grâce étoit réparée par une contenance fçigt 
noble e|; par d'^autres avantages qni ^gq^oient 
jxouv«i^ sa %ur(s intére^ante fof. PflçWÇr .^<f|> 
.d*OQ^« Mille .per&Qnnes que j'avpis x,u^ dai^is Ip 
^i^ursdema viepouvoipnit.^iy^^ir ayec luii^^^- 
que res$ijemblance ; ainsi» ^qupique j|^sse crp 
déi^éler d>boi:d i({viei^Hçs^)i^ 4^ se^ U*f^ » j/e 
.^e mVccétai point à cb^rcher dansjjpci^ ^éç^pif^ 
ce qui pou voit y i:Q$tw .fi^une jimpres^îon si 
vaguce 
Impatient de le voir tarder encpre à s^i^vaA- 

28^ ' 
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cer , je fis moi-même quelques pas vers lui , en 
lui tendant les bras avec un reproche obligeant 
de sa froideur. Me croyez-TOùs » lui dis-je, insen* 
sibte à tout ce que je vous dois? ou vous imagi- 
nez-yovLS que vos soins gén^eux ayent pu mede- 
ineurer aussi inconnus que votre personne? Vous 
avez rendu service 9 ajoutai-je en Fembrassant , 
à des cœurs capables de reconnoissance , et je 
commencerois pour la première fois à me plain- 
dre de vous , si vous n*étiez pas certain de mon 
estime et de mon amitié. U reçut mes embrasse- 
uents en se courbant de la moitié du corps , et 
lorsque je le pris par la main pour le présenter 
à mylord Glarendon et à mon^pouse, il me dit, 
d'une voix basse et embarrassée, quelques mots 
dont je n'entendis que les derniers : c'étoient des 
instances pour m*engager à sortir un moment 
avec lui. 

Quoique je ne comprime rien à ce mystère , 
je ne balançai point à le satisfaire. Me figu* 
ratkt même qu'il avoit peut-être quelque fa- 
veur pressante à me demander , je lui dis en 
marchant que je m'estimois fort heureux s^il 
pouvait ^ne donner Toccasion de» commencer 
notre connoissance par quelque service qm ré« 
pondit à mes désirs. A-peine fûmes - nous sans 
témoins, qu'il me pria d'arrêter , et, levant le 
masque qui lui chaiigeoit le visage , il me de- 
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tnanda 9 d*ati ton timide et d*un a^r hiunilié^ A 
je recOQnoissois le misérable Gelin. 

U profita de la surprise qui m^ôta la Toix pen- 
dant quelques moments, pour me protester en 
peu de n|Ot39 que » s'il ne s'étoit pas rendu plus 
utile 4 mon serrice 9 c'est qu'il avoit igàorë à 
quel usage ses forces et sa yie même pouyoient 
être employées. Et quant à la reconnoissancc 
dont il Tenoit d'être assez heureux , me dit-il , 
pour m'entendre prononcer le nom » il ne m'en 
demandoit point d'autre , que d'oublier les ou- 
trages qu'il m'aToit faits. 

Je me garderai bien ici de faire honneur à la 
miture d'un des plus grands miracles de la grâce. 
Après la pesanteur qui avoit arrêté ma bonté 
naturelle dans la visite que j'avois rççue de Ge* 
lin à Saint-Cloud, et qui m<'avoit fait même re- 
garder comme un effort insigne la patience avec 
laquelle j'avois prêté l'oreiile à ses remords, je 
n'attribuerai jamais le changement que j'éprou- 
vai tout-d'un-coup à une autre puissance qu'à 
celle qui gouverneles cœurs. La grandeur d'ame 
ira jusqu'à faire mépriser la vengeance; mais die 
ne .fera jamais accorder de la tendresse à un 
ennemi cruel pour prix du repentir. En voyant 
Gelin humilié devant moi , attendri même et 
revenu au devoir, comme il ne pouvoit m'en 
i^tèr aucun doute : après une si longue et si 
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jx>nstante expiation de ses; fiaoteis^ je ne pensai 
qu'à Fembrass^r aréc toutes les marques d'afr 
£ection que je crus capables de idey^ son ^bu- 
rage. Que le passée lui di^-je dans ie mouyeitteùt 
de mon cœur , $<^tè pour famais dfe votre tné'- 
moire et de la mienne. Je n^en Teiix plus teufff^^ 
1er que lespremiènes raisbns que j'ai ^ues dl^ rom 
estimer. Et lui|)r<imettant mon amitié anssi lon^ 
tëmpé qu'iloonserTéroit lui-méine dugôftt ^nt 
la Vertu « j'afoutai , dans Timpiession qui mè )f^ 
•toit dé ses services, qu'une manière si néblb à^ 
réparer ses offenses m'inspiroit plus d'édiAillî- 
tion qu'elles ne m^ivôient jainais causé de faiakie. 
U paroiBsàît pénétré de joie; son silence e% l'àl^- 
deur avec laquelle il sèrroit mes mains , m^ap- 
prenoicBt mieux ce qui sé passolt d^ss son etisw 
que toutes ses expressions. 

Je Toullisisavoir ce qui Tav^it ë(Bk\fè(^dè ^ 
&ire ccmnoitre & mon épouse, i^ s^il do^ok 
<[u'elle ne fût aussi sensible que moi au plaisir 
âe le revoir vertueux, il me confessa qvite, fire 
9^étant point attendu à paréttre devant eBe iRi 
premier moment de son arrivée /il ïivcât élé 
déconcerté de sa présence. Tenéc, vefiflgà&',iui 
dis*îe en le tVainant par kmain, êft >ne et(fjei 
^psA Fànny Amins capable que moi dfe tdHttiiigÎH^ 
les seaitimeufs d^utie véritable venu. Je le forçai 
de rentrer avec moi dans râfi^tettieM. 11 èè- 
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j^ç^rooiL ei^Qore le visage » tandis qti^jiç T^nnonr 

çois à mon épousç sous le titre de tousjesseryicef 

qu'il nous avoit r^pdm. C'est votre jjàf^ffiçpF ^ 

Ijjii dis* je ^ dans iiô péril que piylord ^a p^ît^ 

^yec T|]^s t et dopt il çi'a jrépété .mîllç îp\s qijç 

vous ne sçrie?; poiijiit spr^tie sans sQnsescoar^i c'est 

le fidèle gardien de vos deux fils. Il p'a ménage 

aa vie ni pour tous 9 ui poujr eux. Ejt ^d m'ape^r 

çeya^ point que» dans la situation où il étpit ^ 

4éguisé d'ail|çurs par upç grWp p.eqc»qi\ç^ 

elle comviei^çât enpore à Je reconnoi^e^ o'^ 

Gelin^ ^i vous l'ignorez » iijoutai-je » ^nle|ran( 

haut la voix : c'est un ami généi;eux et fi^vèle » ^ 

qui nous devons tous deux la conserv^ion . dç 

tout ce qui nous est cher. ^ 

Un mouvement mêlé de surprise et de frayeur 

que je vis faire aussitôt^ F^nny» me fit douter un 

jnon^qqt de l'appueU qu'il devoit attendre d^fsllc). 

M^is se tournant vers moi , et parpissant consulr- 

ter mes yeux : S'il est tel que vouslereprçseptez^ 

ne dit -^ elle, je ne balance point à pren^l|^ 

pour ]ui les sentiments dopt vous me d,QW\ef^ 

l'exj^nple. Ces deu^ mots» proj^oncés avec I^ 

grâces ^ui p'ab^donnoient jamais cette f^tfà^p 

épouse» rendirent la vie et Tassurançe à'Gdtin. 

Il <p^t un genou k terrp ppiir lui exprimer Iç 

Iranspprt de sa joie. Son copipliment fut courte 

et ^ parlant de la recoonoissance éternelle qu'i^ 
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alloît emporter^ îl paroissoit dii^posé à ndusq>^t« 
ter sur-k-champ. Mais» après lui aToir promis 
nioii amitié , \e ne crus point qu^tm simple otibli 
de ses fautes en fût une marque suffisante.. Si le 
parcbn étoit dû k son repentir, je deyois une 
juste' récompense à ses serrices. Vous ne nous 
quitterez point, lui dis-je ; je ne consentirai ja- 
mais à TOUS perdre lorsque je vous^retroitTe 
aimable et vertueux. Ma fortune me met en état 
de faire quelque chose pour la rôtre. Le désir 
de lui assurer une vie douceet heureuse m'a volt 
déjà fait penser à lui offrir une retraite en Angle- 
terre dans quelqu'une de mes terres. 11 se fit pres- 
ser pour se rendre à mes ofires; mais les instan- 
ces du comte de Clarendon et de Fanny. achevè"- 
rent de le Vaincre. " . 

Je regardai comme une ttOUTeHe preuve «Te 

rhonnéteté de ses sentiments l'air Kbre et fami- 

lier qu'il ne tarda point à reprendre aussitôt 

<ru'il nous crut persuadés de la sincérité. de son 

^pentir.'Ma curiosité me fit souhaiter^i^pprei^ 

dre comment il avoit pu s'introduire au colite, 

et mériter les témoignages que Je père rçcteur.. 

m'avoit rendus de son caractère. Il ne opus dé- 

guisa rien. Dans les secours, me dit-il, qùela seule 

compassion lui avoit fait rendre aunu&eureux 

qui étoit mort à Rueil de ses blessures, il' avoit 

été «frappé des sentiments de piété qu'H liii.^w)it 
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Yns aux derniers moments de $4 Vie. Ce spectacle 
et les autres circonstances de sa mort avoient fait 
tant d'impression sur lui, que Timage quHl eu 
avoit emportée l'ayant accompagné fort long- 
temps, die Favoit eu&ù. déterminé à profiter de 
cet exemple pour régler sa conduite paroles maxi- 
mes dé la religion. Quoique protestant^ les dis- 
positions d*un homme ^uHl avoit vu mourir dans 
des principes opposés aux siens Jui avoient fait 
naître dés embarras dont il n'ayoit jamais eu 
ridée. Il s'étoit attaché quelque temps à Tétude, 
et ses dtfficultésne faisant qu'augmenter, il avoit 
pris le parti de chercher des lumières dans un 
corps dont il s'étoit formé une opinion favora- 
ble depuis le témoignage que le malheureux de 
Rueil avoit été forcé de lui rendre en mourant. 
Il s'étôit adressé au recteur du coUège, qui avoit 
dissipé heureusement tous ses doutes. Mais ne 
s'étant pas borné à lui éclairer Tesprit, il avoit 
porté la lumière jusque dans le fond de son 
cœur , en lui faisant sentir la nécessité de remplir 
les devoirs dont le cîél lui accordoit la connois- 
8an(jfe. Cétoit ce vertueux jésuite qui , sur Tex- 
position de ses remords, lui avoit conseillé de se 
faite un mérite aux yeux du ciel des services 
qu'il pouvoit me rendre. Il avoua que Tétat 
de sa fortune lui avoit fait regarder aussi cette 
proposition comme un avantage^ mais que si 
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î'ea JHgeois nëaumoins par sea vrais sfifjjix^w^ 
sa priucipalf tiiç avoû été de repiurcjpr le jmU 
qa'U m'a^oit cajo^'^t de ipéri^er To^u^ 4^ iff 
fautent sans ^s'être jamais fl^é ^e \%^uffifk% 
retour que je venois de lu^ acoorçiçr, k wm 
estime» 

. GettenoUefraBehîfiealloiln|4sfaireredçif^c« 
dés carcasses auxquelles je le vofois si (pei^$iUe^ 
Mais raiiirertiiire d'ane ^pe |)eaacopp plus i^^ 
teressante 9t*appe)a dans ja cour diii ^oml^.t^ 
Von Tipt u'ayerlir que ipadam^ Ridjkig ^rritoîl 
av^le cereueil deCëcile. Je défendis à nies gens^ 
qui m^a voient donné secretteiu^i^J; cet fms^^^h 
faire éclater avant mon r^OQr : vipn e^raace 
étoît de ménager les .larmes de Fanuy » ^pTuft 
spectaiîlesi triste alloît infai^blepaent re^^^Ur 
vêler. Je sortis seul. Madame Ridi^g » qui étqif 
déjè descendue d^ sa vciiuire , viiit.4l9tf^lO€»a( à 
nuiTOiconU^. Quoiqiie accoutumée 9 par uu 
usage de plusieurs semaÂae^,À la vue4u jipq- 
cieux d^pot qu'eUe mVppca^toit » i^Ue tie^put m^ 
jreceyoir^aiis un serremep|t4e.QQeu^qiu4.J)|i ptfi 
Ja fpFi9e4eparler eutremes }^^s. Jlat|^^o^j))n% 
dauie liallin Avec elle* Jeuevis parotti^ifu!#^ 
homme Agé qui )qi do^uoit ,1a «H^n . ^rtm i 

recf^nuus aisément poar ^e oapita$ue WitUn^ 
titire échj^fe à^ma plflime tpa^oie^que i(â^. 1# êvA 
sous ie^al îpie c<NQiipw«piftifW9MeijM^i»jriait 
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fait sa paix avec la maison royale» les services 
qa*il avx)it continue cle rendre à Tétat Favoient 
âevé au rang'de viee-amiral , et je £u$ surpris d^ 
le voir reVétu de l'ordre de Bath que le roiavoit 
joint à cette recompense. 

Il m'aborda timidement. Son discovûris fut %i^ 
humble aveu de Thorrible trabisoii par la<)uell|^ 
il s'étoit déshonoré. Mais les plus jusles resseu* 
ciments , me dit-il » deVaat céder au Tepe;ntir , il 
se flattoit que le sieià féf oit impression ^Ur mon 
cœur 9 et que sa hoiate me tiendroîtlieu de répa- 
ration. Je lui épargnai la suite d'une confession 
si humiliante ; et lui teudanties bras : Vous deves 
^e tranquille 9 lui dis-je, si la paix de votce 
cfœur dépend de moi. Je vous pardonne» Getlp 
assurance ne me coûta point d'effî)rt. Une s\igpé^ 
riorité d'ame , qui étoit YeSet semible ài^ mes 
nouvelles -iumières, me faisoit regarder tous l#s 
jnaftxquim'étoiènt^ Venus de la partdes homm^ 
^Domtaie âes^sordres tfui leur avoiènt mii pllts 
qu'à moi t^et lorsque je les voy ^'revenir ^à etiv 
nïénies J^ar le repentîrideleurs offenses-^t piu*^ 
^oàt^e k T^rtlm f^ois diipôsé k m'WnyvéîfMMr 
^ur l^irîntéràt beaubMip^ttique pourJki^tlNbm • 
Je l<mai le vioc'^amural de l'îat^^tioti «eu J^ihhs 
appris qu'itétoilde faire une justefreparaliwi^ 
rhWiieor de madkme-JLaUin), ^ je 4atti(|i^i^ 
madame Ridinjg poiifi^ioi j^ ae Ja /^Vi^y-qi^if as 
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avec elle. Ils m'apprirent que toutes les instancei 
par lesquelles ils s'étoient efforcés de lui faire 
quitter son couvent n'avoient pu rébranler. Elle 
avoit rejeté constamment les oÔres de Will;et 
lorsqu'il avoit fait valoir les engagements qu'il 
avoit pris avec elle , sa réponse avoit été que s'il 
faisoitson devoir , en s'offrant à les exécuter, elle 
n'étoit obligée par aucune loi de répondre à ses 
désirs 9 elle dont il avoit forcé la volonté par 
une affreuse tyrannie. Madame ïliding avoit eu 
la complaisance de l'aller solliciter elle-même à, 
Hautebruyère. La situation où elle Tavoit trou* 
vée l'avoit attendrie; triste, pauvre, et comme 
al)andonnée. Elle n'avoit pu tirer d^elle que des 
regrets touchants d'avoir servi d'instrument k la 
malignité de mon sort pour me causer les plus 
cruels chagrins qu'il m'eût jamais fait essujer. 
Elle ne se pardonnoit pas d'avoir percé le cœur 
à son ami , et d'avoir accablé de maux son bien- 
faiteur. Enfin , dans la r^lution invariable où 
elle étoit de s'en punir volontairement tout le 
resite de sa vie , elle me cou juroit d'oublier des 
malheurs et des fautes qu'elle n'osoîtme prier de 
pardonner. Madame Riding étoit chargée de 
tenir le même langage à mou épouse , et de lui 
Fendre une lettre de sa main , qui n'étoit qu'une 
rë|iélkion de ses excuses et de ses regrets. WilV, 
pla# tottché quç jamais; de ce récit, me supplia^» 
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l€S larmes imx yeax , d'employer tout le pou- 
voir que mes bienfaits m*a voient donné sur elle 
pour kl faire entrer dans d^autres sentiments. Je 
ne connoissois rien de plus, pressant que les 
efforts qui m*a voient déjà mal réussi , et com« 
mehçaat à craindre que Fanny ne se défîét du 
svqe^ de mon absence avant que j-'eusse pris cer- 
taines mesures 9 je le priai de suspendre un mo- 
ment son impatience. 

A Taide de quelques «domestiques fidèles, que 
je fis appeler sana. bruit , j'écartai ceux dont je 
craignôis l'indiscrétion ; et , faisant approcher 
la voiture d'une porte dérobée , je donnai ordre 
que le cercueil de ma fille fut déchargé secret- 
tément et transporté dans une salle que je 
croyois peu fréquentée par mon épouse. Je corn- 
mençois à me repentir de la résolution que j'a- 
vois prise de le faire transporter en Angleterre » 
ou du-moinsd'en avoir donné la connoissance à 
Fànny.Cequim'avoitparunécessairepourmode*^ 
rer lespremierstransportsde sadouleur neme pa- 
roissbit plus propre qu'à les renouveler. Cepen- 
dant je me flattois qu'en voyant arriver madame 
Aiding sans le triste monument qu'elle nous avoi t 
apporté , elle pourroit s'occuper uniquémcoit de 
la sati^ction de revoir son amie , etperdr e tput- 
t à-£ait de vue ce qui ne pouvoit servir qu'à les 
affliger l'uneet l'autre. Il ne m'auroit pas été 



44& nritToint " « 

dîffiiîUâ àe lui dérober la Yue.du circtteH dam 
le Vaisseau» et de le faire transporter sans sa 
participation dans m)s terres de DeVoâskire» 
Mais je rendois p^u ^e justice à là vertu de 
Fanay» lorsque je la croyois capableide perdre 
en un moment la constance et la résignation 
qu'elle s^étoit efforcée d'acquérir. Les larmes 
qu'elle avoit encore h r^andre n'étaient pal 
celles d'une mère foible etpassÎDniléè qui cède 
eus premiiers mouTcmcitits de la nature^ et qui 
n'a point d'autre raisOQ de pleurer que le sèntii- 
ment d*une ayeuj^e douleur. Cétoit le frait des 
relierions dont elle se nosnrissail: continuelle- 
ment sur la misère de la condition inimaine, el 
sur l'éloignement d!u& .meilleur sort ^ ipii de^nut 
nous rénnir qudque \Qvœ:awec sa &le dans h 
sein même du bonheur. «EUe fit un accueil tendre 
^ son amie. ËlleJut la lettre de mad»ùe;LaJIinf, 
l^tj marquant de l'adaiiiratîon ponr ses sentît 
«ents » elle conseilla » d'um ew AJanqoiHe » m 
Ttce^miral delaisset* àioette femme iafiortn^ép 
Je jrepos qu'elle ipai^isâ9itilésirer.£nsuke:xiie 
firaposani de lui assurer, ibvâot notce 4qMfft, 
une pension qui put ia £ure bounétement suJb- 
sister^ellenenemintiset entretôeu qutapnès aïok 
jréglé aTeormoilasommeetiesmôyens.delalni 
fainè payer régulièrement. Je m'imaginoîs d^ 
que l'idée du cermifill étoit effîioéû de m mé- 
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moire; mais, au moment que je la croyois oc- * 
cupëe (Tune autre réflexion ^ elle me pria y d^un 
ton si ferme et si pressant , de lui faire voiries res- 
tes de sa fille » que je ne pus résister à ses désirs. 
Toute rassemblée s*empressa de raccompagner 
dans cette triste visite ; et le duc de Monmouth, 
quiétoit venu nous joindre dès Farrivée de mes 
enfants, ne fut pas le plus lent à la suivre. Ce- 
toit à lui qu*elle rapportoit ses vues sans les 
avoir expliquées. Après avoir arrosé quelques, 
moments le cercueil de ses larmes, elle èe tourna 
▼ers lui , et lui montrant de la main ce lugubre 
spectacle , elle en prit occasion de lui adresser 
un discours si touchant siu* Tindécence de ses 
sentiments et sur la vanité de ses espérances, 
que si elle nVteignit point sa passion dans son 
cœur^ elle se délivra du chagrin d'en essuyer 
plus long-temps les marques La confusion qu'il 
en eut, lui fit quitter sur-^le-champ l'assemblée 
et la maison du comte. Tout le reste s'étant 
arrangé au gré de nos désirs , nous n'eûmes 
plus d'autre soin que de nous préparer à notre 
départ. 
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